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JOURNAL D'UN COSAQUE 

DU TRANSBAÏKAL 



PREMIÈRE PARTIE 



11 avril, — Une foule élégante se pressait, vers neuf heures et demie 
du soir, sur les quais de la gare Nicolas, à Saint-Pétersbourg, afin d'assis- 
ter au départ du rapide de Moscou qui correspond avec Texpress Trans- 
sibérien. Cette foule escortait quelques brillants officiers de la garde, qui 
se rendaient en Extrême-Orient pour prendre part à la guerre. Parmi 
eux était le colonel prince Troubotzkoï, aide de camp de Tempereur, 
reconduit par ses camarades de la garde à cheval. 

Dans ces groupes aristocratiques, les adieux des parents et des amis 
étaient pleins de retenue; néanmoins, l'émotion se dissimulait avec peine. 
Un peu plus loin, devant les voitures de seconde classe, où de modestes 
officiers de la ligne se séparaient de leurs familles, les sentiments se 
manifestaient d'une façon plus bruyante; pendant que les camarades 
acclamaient les partants, les pauvres femmes se laissaient aller sans con- 
trainte à leur désespoir : la plupart ne pouvaient retenir leurs sanglots; 
une d'elles était tombée en syncope. 

Je partais aussi par ce train et rejoindrais à Moscou, pour con- 
tinuer avec lui le voyage, mon ami d'enfance, le lieutenant général 
comte Keller^ qui devait occuper un poste à Pétat-major do Parméc 
active. 

4 
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2 JOURNAL D'UN COSAQIE 

Nous étions à Rome, ma femme et moi, lorsque la guerre éclata 
entre la Russie et le Japon. J'écrivis aussitôt au général Kouropatkine, 
ministre de la guerre, et lui dis mon désir de rentrer au service et 
de faire la campagne. Ma nomination au 2 régiment de Nertchinsk 
des cosaques du Transbaïkal parut le 13 mars 1904, et cinq jours 
après nous quittâmes notre villa, abandonnant aux soins d'un ami les 
dispositions à prendre relativement à notre installation, aux servi- 
teurs, etc. 

12 arn'l. — Moscou, — Je me suis rendu au palais du Kremlin, où, 
sous le haut patronage de la grande-duchesse Elisabeth, les dames mos- 
covites font le triage, la distribution et Texpédition des objets divers 
olFerls à Parmée par de généreux donateurs : vêtements, chaussures, 
linge, conserves; en un mot, tout ce qui peut être utile aux officiers et 
aux soldats loin du sol de la patrie. 

La grande-duchesse a exprimé le désir de me voir. Elle a gracieu- 
sement promis de s'intéresser au départ de ma femme qui se rend en 
Mandchourie en qualité de sieur de charité. 

J'ai emmené de Rome mon clief Jiuseppe Cimino, famihèrement : 
Pépino, sachant par expérience combien il importe d'être bien nourri : 
cela conserve la santé et la bonne Immeur. 

Pépino est jeune, bien portant, toujours gai; il a un vrai talent culi- 
naire et parle un peu le russe; c'est un homme précieux. 

Au dernier moment, ses parents el ses amis l'avaient voulu dissuader 
de me suivre, sous prétexte cju'il serait ex[>osé à de grands dangers; mais 
j'ai eu raison de ses craintes, lui assurant qu'en fait de feu, il ne verrait 
que celui de son fourneau (1). 

On m'apprit qu'à la frontière de Mandchourie passaient seuls les 
étrangers munis d'un permis spécial. J'ai heureusement à Moscou des 
amis influents, qui ont pu, dans le courant de la journée, obtenir ce 
permis pour Pépino. Cette célérité est une infraction à toutes les régies 
des services administratifs. 

Arrivé à la gare en avance de deux heures, j'eus à peine le temps de 
trier ce que je voulais emporter dans mon coupé et ce qui devait aller aux 
bagages. Les derniers jours de mon séjour à Saint-Pétersbourg avaient 

(4) Je me trompais cependant, malgré la sincérité de mes paroles : ce fut Pépino, et non 
pas moi, qui fut exposé le premier au feu de l'ennemi. 
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été tellement remplis, que j'avais dû faire l'emballage un peu sommaire- 
ment (1). 

Encore une fois, j'ai assisté aux adieux poignants de celles qui ont 
accompagné leurs (ils, leurs frères, leurs maris jusqu'à Moscou; moi- 
même j'ai revécu le déchirement atroce éprouvé liier soir. 

14 avril, — A Taube, nous passons devant la ville de Bougourouslane. 
Elle s'étage au pied de collines verdoyantes et reflète sur la surface polie 
d'une grande nappe d'eau ses maisons blanches aux toits rouges et verts 
et les coupoles dorées de scvs églises toutes scinlillantes sous les rayons 
obliques du soleil levant. 




13 arn'I. — Nous sommes dans hvs montagnes de TOural. Notre 
train remonter le cou- 
rant dune jolie ri> ière, 
qui s'(vst creusé un pas- 
sage entre des rochers 
et des coteaux boisés. 
I/aspeet d(\s monta- 
gnes est calme: on n'y 
voitpas trace de Teflort 
violent des formations 
volcaniques, l ne cou- 
che épaisse d'hunuis 
donne naissance à une 
végétation robuste et 
variée. Les roches multicolores, qui percent de-ci de-là, sont striées de 
veines d'un brun rouge comnu^ du sang eoagulé. (lest là (pie sont enfouis 
les trésors de l'Oural. 

On s'arrête devant Zlaloousl, où se trouvent les plus anciennes fon- 
deries et aciéries de TEtat. Les officiers se laissent tenter par l'étalage des 
belles lames de sabres niellées, une des spécialités de ces usines qui 
jouissent d'une réputation méritée. 

Nous montons toujours, et, après un circuit, nous nous trouvons au- 

(1) Si j'avais prévu que la plus grande parUe de ce que j'emportais serait perdue avant 
que je ne m'en fusse servi, je me serais certainement abstenu d'en faire l'achat et la grosse 
dépense du transport. 
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dessus et tle raiilrr (nié tir ZluloousL, qui se mire dans un lac enlouré de 
foriMs. 

DuranI le déjeuner daiîs le wagon-restaurant, nous ne iHiuvnus déta- 
cher nos jeux du panorama 
qui se déroule devant le 
tr'ain on marclie. 

l.e TranssiliiVrien est ad- 
mirablement organise* Je 
la vais iléjà \isi(r» à Paris, à 
rKxposîtioM universelle de 
liHMÏ; mais «ni ne se rend 
bien eninple du enuforlalde 
' lie suri aménagemr^nt pra- 
liqui* (|ue pendant un long 
vovage ; li*s eon|^és sont 
spa*:ieux, commodes, élé- 
gants, nuiins cliacun d'un cabinet avec luîlelle. Une lampe électrique 
tnms|nu'table perm«d *li' travailler le suij* |nvs di* la lable ou délire daiïs 
son lit. On n'est |ias incommodé par la suie, les loconudives ne brûlant 
(jue du Inus, La coisine 
est très bonne, et le bain 
cband, que ion jieut 
pfendn* en cours de 
runte, i^st un plaisir et un 
délassement sur lestpnds 
on ne se lilase jamais. 

Nous faisons un bout 
(le loilelteaMinl liMliiier. 
id le wagun-restauraut 
paraît aussi éléganl 
qu'uin* des salb»s de Lm- 
bal auxlu'uresdi\s repas. 

Et, par surcroU, nous jouisstHis dune liiblinlln''(|ye pinu \ ne (fiin 
piano et île livres asseaL bien choisis. 

Mes compagnons de voyage sont pmir la plupart des ofliciers du cava- 
lerie de la garde : ionsi Iveller esl un uneien iduMidiei-ganle: Ulîve, le 
prince Ddlgonmki et le pi'int*e OuruussolT, lîls de raucit^n ambassadeur à 
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Paris, sont ilê jeuin^s of(îciers du iiH'me legiiiiciiL, qui uni iH*rmult' pour 
servir aux rosimiK^s du Traiisbaïl^al. Lr [H'irice Ti"uul>el/Jau el ZulolniLski 
sont gardes à cheval; je Tétais, iiuïi aussi, il \ a bien lougtenips. Deux 
rolonels, anciens oniricrs de liufiui' 
terie de la garde, se nnidt'id à Port- 
Ailhur, pour recevoir le coinnian- 
deiuent île réginienls de li railleurs 
sil)^'^iens qui y lieunent piriVisou. 
In pcKiu se trouve [)arnii nous, un 
assez, haut personnage, fonclionnairr 
envoyi'' par h» ministère d<* I ngi'i- 
culturc en Miindchuurie... îdin d'y 
planter des choux! Cela paraît une 
jdaisaulerie; Tidée d'envoyer nu hu- 
reaucrale innover la culture des 
clioux dans un pays ou eliaquc vil- 
lageois cultive son chanq* coinnie un 
patagt'r est au moins hrmrtw 

Voiei reni|doi de nijtre journée : 
le malin, loilette, travail, lecture; 
après le lunch, cliacim rentre chez 
soi; on lit et quelquefuis on dort. 
Aux stations, tout le mond(* sr pré- 
cipite dehors pour se dégourdir les 
jand>es. Trmil)etzkr*ï rentre toujours 
le dernier: \uw fois incnir, il fciillit 
lui en cuire : nous éliuiis repartis 
sans qui* personne se fût aperçu de 
son absence-, licui'eusetiuMjt il avait 
précédé le Irain qui stoppa en le 
rejoignant» ce *|ui lui permit de re- 
monter en voilure. 

Le grand nombre fait de la [dintogra[dne. In kodak! quel précieux 
auxiliaire pendant une euiupiigne! Que de souvenirs sont, gi'àce à lui, eon- 
serves, précisés, mis en l'elief, sans qu'aucun détail en soit perdu! (Jue 
d'événements évoqués par la représ(*nlalion exacte de ce qu'on a sous les 
yeux ! 
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On reste longtemps à la station Je Tchélîahinsk et nous en profitons 
pour visiter la ville. Dans Kavenue de la gare, le beau monde défde, tout 
comme à Paris dans lavenne du Bois; même rivalité d'attelages! Nulle 
variété dans les voitures : toujours le drojki préhistorique, mais les che- 
vaux sont bons; ils ont du fond et trottent comme des steppeurs, malgré 
leur petite taille: seulement, ils n'ont pas d'apparence, et leur poil, 
hérissé comme le bonnet fourré d'un grenadier de la garde, ferait jeter 
les hauts cris h un gro^m bien stylé. Les dames brillent par leur absence: 
on ne voit que des spécimens du sexe fort et laid, vêtus de longs par- 
dessus serrés à la taille par une ceinture d(» couleur, chaussés de bottes à 
tiges retombant sur la cheville en spirales innombrables, ce qui est consi- 
déré comme une grande élégance. Pour coifl'ure, le boiuiet de fourrure ou 
la casquette* à visién» .si chéie à l'ouvrier désireux de se distinguer du 
commun. On rencontre aussi quch[ur»s cyclisl(»s. 

Ainsi que toutes les villes de quelque imj^ortance, Tchéliabinsk a sa 
cathédrah»: elle est ancienne et possède comme curiosité une statue de 
saint Nicolas en bois peint. Les saints, en Russie, sont représentés seule- 
ment en peinture» sur les icônes. Il est probable que cette statue est 
Tœuvre d«» ([uelque Polonais exilé et quelb» fut destinée» à une église 
catholie|ue: edle doit se' trouver élans la calhéelrale par inadvertance. 

Ln édilice' à cole)nnade% sorte» ele Maelede'ine en miniature, voilà « la 
Maison du Peuple «. — (le nom elésigne» le local où l«»s plus pauvres ge»ns 
jïeuvent se» réunir et trouver des distractie^ns honnêtes et un bu(Te»t à des 
prix minimes; c'est un genre de» club populaire». La première» maison du 
peuple, portant le nom de rempe»reur Nicolas IL fut construite à Saint- 
Pétersbourg par le prince Alexanelre eroieleid)ourg; on > elonne eles repré- 
sentations théâtrales, de's concerts et erautre»s dive»rtissements. Le re»stau- 
rant, tenu avec une propreté métieuleuse, fournit à très bas prix élu thé, 
du kvass, des limonades e»t des eaux minérales, mais jwis «le he)isseMis 
alcooliques. L'anivre est certainement intéressante; son but e»st de faire 
concurrence au cabaret. Mais, qui a bu boira; et les recettes énormes du 
monopole sur la vente des alcools ne dinu'imeront pas de sitôt. 

Les rues sont larges, non pavées ; les maisons, très écartées les unes 
des autres, n'ont epi'un seul étage et sont recouvertes de lejle. Kn Russie», 
dans tous les village»s et même les petites villes, on ne se» se»rl que ele 
chaume» pe)ur le»s toitures; de là, les ince»ndies, qui, rencontrant parte^ut 
des substances in(lanunable»s, se propagent sur de vastes espacées. Les 
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bmiliqiios sont «lo vniis bazars (»ii l'on (K'hilo loiilo osiirco do marchan- 
dises, fMitrr autres l)oau(MiU{> de parfiiinerir*: c(^ rpie nota un écrivain amé- 
ricain, voyageant en Sibérie. Les dépôts «le machines ajjfricoles font d'ex- 
cidlenles affaires : le laboureur sibérien esl moins récalcitrant au progrès 
que 1(» paysan de la Russie d'Kuropi». (pii conlinue à labourer sa terre 
d'une faeon toute primitive. 

m uniL — l)*énormes troupeaux ib» bétail et de cbe\au\ broutent 
dans il» st(»i>pe on Ton n(* \oit aurune trace de vie humaine; et cependant 
il est à suiipnser que d(*s habitations abondannnent pnur\ues de fourrage 
ne (iniv(»nt jkis èln» bien bmi. <*ar les |>au\res bêtes ne peuvent trouver 
grand'cbose dans la jilaine où l'berbe m» se monire |ias avant mai. 

Nous avons passé par Omsk le soir; il y faisait {^rand froid. 

17 arvil, — Le stejqie, morne, triste» et silencieux, s'étend à perte de 

vue. Comme il ressem- 
ble [»eu au steppe de 
ri kraine, si poétique et 
[dein de vie! 

l)t»}^M'ands espaces de 
terrain sont tout noirs : 
le feu a |»assé par là. 
Plus loin, unt» acre fu- 
met» llolle au-dessus du 
.sol, a>ance d<» tous les 
cotés en conrb<\s sî- 

l'N COUNKNT AU MlhlIM UV MKJPK nUCUSeS aVCC UU UIOU" 

veuKMit lent mais incessant. On (Milend le créi)ilenienl des herbes sèches 
l't des broussailh's. (les feux snni allumés \n\v le> émi^ranls, qui défrichent 
ainsi les tcM-res \ier};es et les préi»arenl à la fulnn» fenaison et aux pàtu- 
ra}»es. Si ces incendies ww sont jias arrêtés jiar des obstacb^s naturels, 
rivières, ravins, terrains brûlés jnécédemmenl, pluies ou vents con- 
traires, ils avancent toujours, détruisant des forêts séculaires s'il s'en 
trouve sur l(Mir passap». 

A la tombée de la nuit. It;s llammes, jn>qu alors in>isiMes. se colorent 
d aboJil d Une teinte jaune, et, [lassant par l écarlale, arrivent au cra- 
moisi. Tout le steppe esl illuminé, et le ciel couvert de nuages lourds 
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paraît embrasé. Ce spectacle est très impressionnant et Ton resterait 
volontiers des heures à le contempler. 

18 avril. — La Taïga! — Que de visions évoquées par ce nom! Le 
beau livre de TcherkessolT : Souvenirs d'un chasseur en Sibérie orientale, Ta 
fait connaître à toute la Russie. 

Taïga veut dire : forêt vierge. Malgré sa situation septentrionale, la 
flore de cette forêt est aussi riche et variée que sa faune. Les pins, les 
sapins, les cèdres, les mélè/es poussent au milieu de chênes, de hêtres, 
d'ormes, de frênes, de bouleaux et de beaucoup d'autres arbres à feuil- 
lage caduc. Le sous-bois, où dominent les arbustes à baies diverses, 
forme des fouillis im[)énétrables on grouillent les petits carnassiers aux 
fourrures [irécieuses. Tandis (pie l'ouïs, uni^ espèce de panthère nommée 
« bars » dans h^ [lays (le tigre ne se trouve ([ue plus au midi et dans la 
province de TOussouri), le lynx, le chat sauvage, le loup, le renard par- 
courent la forêt dans tous les sens, rélan, le cerf, le sanglier, le daim, le 
chevreuil et d'autres mammifères de moindre importance se tiennent le 
jour dans d'épais taillis, à l'abri des grands carnassiers. 

Les bois de cerfs, au printemps, c'est-à-dire au moment où ils pous- 
sent encore ol sont couverts d'une p('au \(doutée, s'ajq)(dlent « j)antes » et 
sont très appréciés par les liabilanls du (léleste-Kmpire; ils en finit une 
drogue d'une eflicacité incont<\stal)le, prétend(»nl-ils, dans les cas d'im- 
puissance : aussi les pantes se payent-ils au poids de Tor. 

Nous passons devant des arbres géants qui s'élèvent au-dessus du bois 
comme une cathédrale au milieu dune ville. D'autres, abattus [mv 1 Age, 
gisent effondrés sur celle terre féconde, (jui les recouvre aussitôt d'une 
nouvelle végétation; leurs troncs mêmes donnent naissance à des fou- 
gères, à des mousses et à des plantes parasites. 

La voie du chemin de fer coupe une jiartie de la Taïga cpii pi(iue vers 
le nord. L'express a mis trente-six heures à la traverser : cela donne une 
idée de son étendue. 

10 avril. — La forêt n'est plus aussi touifue; d(»-(i de-là, aj)pa- 
raissent des clairières avec de beaux arbres isolés, qui ont poussé sans 
contrainte et étendent au loin leurs branches. La neige recouvre encore 
les endroits boisés. Des canards sauvages barbotent dans b^s mares; des 
oies sauvages et des cygnes, moins coniiants, s'envolent à notre approche. 
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20 arrîl. — C'est notre dernière soirée dans ce beau train interna- 
tional. Il paraît (ju'à partir d'Irkoulsk, nous n'aurons plus que des 
wagons de troisième. C'est fâcheux! et la perspective d'échanger nos 
coupés confortables et nos lits douillets contre le dortoir en commun et 
les couchettes en bois n'est guère réjouissante. 

Nous devions descendre à Irkoutsk: mais comme nous arrivons la 
nuit, avec un retard de plusieurs heures, le directeur du train nous a 
aimablement proposé de coucher dans nos coupés. Peut-être pourra- 
t-il nous conduire demain jusqu'au lac Baïkal, que nous traverserons en 
traîneaux ou sur un brise-gla<-(». si toutefois ces derniers ont commencé 
leur service. 

21 firril. — Oïl nous annome cjut» nous rejmrtons pour le Baïkal à 
nruf heures du matin, sans changer de tniin. 

Le t<*nq)s nous manque pour visiter Irkoutsk, qui est de l'autre coté 
d(? l'Angara, dont les deux rives sont réunies par un pont de bois sur pon- 
tons. 

Ici. les constructions sont d'une architecture plus recherchée que 
dans la plupart des ^illcs de |U'Ovinc(^ Klles sont presque toutes à 
double étag(» a\cc c<»l(Kiiiade ^ur la rue, ce qui était le si) le de prédilec- 
tion du dernier siècle, l ne sui»erl)e cathédrale à cinq couj)oles dorées 
s'élève» au-dessus de la ville, qui doit avoir un asp(»cl très riant quand les 
arbres d<» ses noujbreux jardins sont verts et qui^ TAngara roule ses Ilots 
bIcMis et transparents devant les (juais, on sont alignées les plus belles 
maisons, entre autres celle du gouverneur général. Pour le moment, 
l'Angara est encore prise» [)ar la glace tout le long du rivage. De gros 
paquets de neige s'étalent un peu partout. La végétation est morte. 
Irkoutsk ne se montre pas à son avantage. 

A midi, arrivée sur la jetée on le brise-glace Auijuva était déjà sous 
pr(»ssion. 

L(^ deuxième brise-glace, liaïkaL est parti seulement hier: et, conmie 
la glace est encore assez épaisse, il est ])eu probable (ju'il [misse ouvrir 
un canal jusqu'à Alissovaïa avant demain. C'est pourquoi nous nous 
faisons suivre par quatre-vingts traîneaux attelés en traditionnelle 
« troïka », c est-à-dire trois chevaux de front, dont celui du milieu dans 
l(»s brancards et les deux autres de ^olée. 

.Nous avons démarré à deux heures. Malgré la trouée faite, le mouve- 
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manœuvre plusieurs fois parce que la masse incrie refoulait le bateau en 
arrière après chacun de ses assauts. Enfin, il s'incrusta et demeura 
enserré de toutes parts conime dans un étau. 

Le comte Keller m'invita à descendre et à prendre place dans son 

traîneau. Jusqu'à la sta- 
tion de Missovaïa, où 
nous attendait le train, 
il n'y avait pas plus de 
douze kilomètres , et 
nous comptions les faire 
en moins d'une heure. 
Au moment où nous 
dépassions un traîneau 
avec son voyageur en 
civil , celui-ci se retourna 
et, montrant le poing à 
noire coclier, lui cria 
avec force jurons de rester en arriére. PcMisanl qu'il était ivre, nous 
passâmes outre. Il se lui, mais le n^j^ard (|u*il nous j(»ia était plein de 
haine et de menace. 
C'étaitprobablement un 
de ces révoltés que le 
gouvernement croit 
mettre hors d'état de 
nuire en les exilant, tan- 
dis qu'il favorise ainsi la 
propagande révolution- 
naire jusqu'aux parties 
les plus éloignées de 
la Russie d'Europe et 
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« STANITZA » (village COSAQUE) S l' K LES DOIlDS 
DE LA SCHILKA (tB A N SB AÏ K A L) 



d'Asie. 

A Missovaïa, le gé- 
néral Keller fut reçu par le chef de gare et conduit à un "svagon de [ire- 
mière; un grand coupé double lui était réservé et un plus [u'id pour jnoi 
à côté du sien. Je ne sais si Ton me prenait pour son aide de camp ou si 
le titre d'ami suffisait pour mériter Taimable attention du général Zabié- 
line, chef des voies de communications militaires, car c'est à lui que nous 




« ST A X I TXA » ( V 1 L L A F. GO S A Q l' E ) ^^ ^^ H L K S B M R PS 
DE l-A Si;HlLkA (TRA NSItAlK A L) 



soiiiiués n'<l«Mabli*s «h^ vv œntmi uu^i^vn*. Il vuvagfail aviM; nous ilepuis 

Irkoulsk H avait ijrobahli^iiii'nt fait vrsi^rwr nos i»!iM'PS par lélégrainiiii^. 
Le grarul air avait excilr iM^lir ii^i^ lit. A la gan\ un sr>mptu*Mix repas 

nous alltjnilait. Une 
grande tablé préparée 
pour le dîner occupait 
h milii^u de la salle; 
nue autre table, tout 
auprès, L'tai Ichargée de 
sakouskîs ibors-d'œu- 
\vi* variés», dont b* ca- 
V iar. le liareng et divers 
poissons fumés étaient 
les pièces de fond. Ues 
1k» u tei 1 les di ITé r en tt3ks 
de votika étaient ran- 
gées derrière les plats. 
iXos compagnons de vujage entann'^rent gaienu^nl les xakooskis et 

vidèrent deux tm trois (letits verres à la ronde. Nous fUnes de même, et 

nous allions nous nnUtrt^ 

à table, pleins de recoii- 

nuîssance pour Faccueil 

liospitalit^r tie radoiinis- 

tralion du chemin de f(U\ 

quand le soupçon nous 

vint que ce régal n'était 

peut-être pas pour nous. 

Certes, le général Keller 

avait droit à tous le-i 

honneurs, mais il n avait 

avec lui ni suite, ni vKRCHNi^.utoNSK 

état-major, tandis que le dîner était évidemmiMit préparé jiour de nom- 
bn*ux convivt^s. L'un de nous, étant allé aux renseignements, ap|int que 
le dîner était conunandé par télégramme pour le général Zabiéline et 
sa suite de quatorze [personnes . Ce n'est pas sans regrets que nous dûmes 
vider la place et nous installer modestement dans un coin, où les larbins 
nous servirent néghgemment les quelques plats médiocres de Tordinaire. 
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22 avril. — Toutes les fenêtres du train sont ouvertes et nous aspi- 
rons avec délice Tair vivifiant de la Sibérie. Cette partie du Transbaïkal 
est montagneuse; la voie du chemin de fer serpente dans les vallées du 
Ililok et de la Schilka, les deux principaux fleuves de ce [)ays. 

Nous traversons des forets sauvages où l'homme n'a jamais pénétré; 
plus loin, les bois sont clairsemés : de beaux arbrc^s isolés ou en groupes 
se détachent sur des pelouses vertes, vallonnées et coupées de cours 
d'eau. On a Tillusion de se trouver dans un parc tracé et planté par un 
artiste comme Alphand ou Kdouard André, et non dans les montagnes 
désertes de la sauvage Transbaïkalie. 

Verchnéoudinsk est pittoresque - 
ment situé sur une falaise d'où l'on 
jouit d'une vue étendue sur la vallée 
de la Schilka. Ses maisons et son église, 
toute petite mais coquette, sont en bois 
et rappellent les villages des environs 
de Pétersbourg et de Moscou, dont les 
habitations se sont transformées en 
villas, où les familles des fonclion- 
naires et de la bourgeoisie passent les 
étés. 

Nous nous arrêtons pendant deux 
heures à Tchita, chef-lieu militaire du 
Transbaïkal. Ici, la plupart des maisons 
sont bâties en grosses poutres é(juarries 
s'emboîtant les unes dans les autres. 

Les pignons, Tencadrement des portes et des fenêtres sont en bois 
ouvragé; rornemenlalion est en style russe. Il est diflicile de retrouver 
les monuments originaux de cette architecture, à cause dc^s matériaux 
qui furent employés dans la construction : jirescpie toujours le bois, la 
pierre de taille étant rare en Russie, (les bâtisses ne j)ouvaienl donc 
être de longue durée, même si les incendies, très fréquents dans le pays, 
les avaient épargnées. Les seuls monuments hisloricpies qui existent 
encore sont des égUses, des couvents, des « kremlins » (enceintes forti- 
fiées) bâtis en briques et recouverts de tuiles ou de tôle. Le style de ces 
monuments a été importé de Byzance et plus récemment de l'Italie. Au 
dix-huitième siècle, le sculpteur italien Uastrelli construisit le Palais 
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d'Hiver à Saint-Pétersbourg et plusieurs autres palais pour les favoris 
célèbres de la cour impériale. Ces bâtiments servirent de modèles aux 
architectes qui travaillèrent après lui. 

23 ami. — Nous recevons les premières nouvelles de la bataille de 
Turontchen sur le Valou. L'énorme supériorité numérique de Tennemi 
explique la défaite de notre détachement, mais la perte des canons nous 
surprend péniblement. Quoique les détails ne soient pas encore connus, 
il paraît démontré que le général Zasoulitch, commandant le corps 
d'armée, a commis des fautes graves. II aurait dû élaborer, puis réahser 
un plan de défense du passage si diflicile du Valou, même sïl n'y avait 

pas d'espoir d'y arrêter ( 
les forces écrasantes des ; 
Japonais. Onpeutcroire I 
qu'il ne se rendait pas 
compte de l'importance 
de cette journée, puis- 
qu'il n'assista pas au 
combat et se contenta 
d'ordonner au général 
Kaschtalinski, chef de 
division, de tenir jus- 
qu'à la dernière extré- 
mité. Un tel comman- 
dement exige la plus grande circonspection. Un ordre doit être clair, 
ne pas prêter à des interprétations arbitraires, et surtout être exécutable. 
Si les chefs négligent si souvent do se conformer à ces préceptes élémen- 
taires et préfèrent user des formules apprises à l'Académie militaire, 
formules sonores et vagues, c'est quelles leur offrent le moyen le plus sur 
d'éviter les responsabiHtés. 

Les réserves étaient trop éloignées du champ de bataille (17 kilo- 
mètres). Les batteries avaient été postées sur des hauteurs sans routes 
d'accès, d'où l'abandon forcé des canons. Le pays n'avait pas été suffisam- 
ment étudié. Le 22" régiment de tirailleurs sibériens du colonel Gromoff 
se retira sans rejoindre le détachement du général Kaschtalinski, après 
avoir opposé une résistance insuffisante aux Japonais et n'avoir subi que 
des pertes minimes. Nos troupes ont tenu jusqu'à ce que l'ennemi les 
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cnil enveloppées de toutes [mils; elles se fiayrn^nt un passage h la 
liîuonnette. 

Les pertes subies dans la t>ataille tle Tnrentchen ne seraient pas trop 
Imiidi^s si elles pouvaient à Pavenir servir de leçon. 

tes stations avec buffet sont tle plus en pbrs rares. Il iiest plus 
question tb? prendre ses repas à heures fixes. \ 1 apimirhe d uïie ^aw un 
Ton espère h'ouver à inani^^er, tout le mond»* s<» |>rreipilo bors «b^s wafjons 





n 
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avant l'arrêt du train, et eliacun court à toutes jambes pour occuper une 
[daee, soit à table, soit au[>res du bufîet où se déintenl la vudka et 
b^s bors-d'n*uvre, soit même a la cuisine; rai- b^ local des gaies est 
restriMut, id les vojageurs affamas ni* peuvent se fnin' servir ipi'à tour 
de rôle. 

Les « boys » cbinois ne savent à (jui répiuidre: un bvur arraebe les 
plats des niaiiis. C'est une lutte acbarnôe pour la sulïsistauce. 



1 



IV ami. — Un vent froid et violent s'ùlùve pendant la nuit. Le 
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à fait luxueux, les stations propres et la nourriture aux buffets satisfaisante. 

Nous changeons encore une fois de wagon; j'ai obtenu un très beau 
coupé à côté de Keller. 

Comme personne ne réclame les billets, nous nous demandons si nous 
n'avons pas fait une dépense inutile en prenant à Irkoutsk des places pour 
Liao-Vang. 




26 avril. — Le froid devient très vif à la sortie du tunnel qui perce la 
chaîne des montagnes du Ilingane. Ce tunnel n'est achevé que depuis 
quelques jours. Auparavant, la ligne trav(*rsait le col du Ilingane, à une 
altitude de quatre milli» pifMls au-dessus du niveau de la mer, par une 
voie en lacets où le train devait 
marcher tantôt de l'avant, tan- 
tôt de Farrière. 

Sur les hauteurs, un chasse- 
neige faisait rage; il cessa seu- 
lement quand nous fûmes des- 
cendus dans la vallée. A mesure 
que le train avan(;ait, les mon- 
tagnes perdaient leur aspect 
austère. Un gai torrent roulait 
ses flots au-dessous de nous. 
En certains endroits, la vallée 
se rétrécissait; quel(|ues ar- 
bustes tout couverts de Heurs blanches ou roses s'accrochaient aux 
parois verticales des rochers d'un brun rouge qui plongeaient dans 
Teau. \n peintre n'aurait pu imaginer un fond plus avantageux à ces 
gra[)pes de fleurs aussi légères et frêles que des flocons de neige. Les 
coteaux boisés se teintaient de mauve : c'était le moment où les bour- 
geons sont prêts à éclore. Au bord de l'eau, les saulaies commençaient 
à prendre ce ton si tin, si délicat des jeunes verdures après la morte- 
saison. 

Grâce à la présence dans notre train du général Zabiéline, nous mar- 
clions à la vitesse d'un express et nous dépassons des trains militaires 
transportant des troupes, des canons et des munitions de guerre. Profi- 
tant d'un arrêt, nous allons causer avec des cosaques du 9' régiment sibé- 
rien qui viennent d'arriver. 
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Les armées de cosaques de Sibérie et du Transbaïkal sont comparati- 
vement de formation récente. Elles sont composées d'émigrés russes, 
mais les aborigènes bouriates y entrent en assez grande proportion. Leur 
éducation militaire est tout à fait élémentaire; ces cosaques ont fait leurs 
premières armes en 1900, pendant la révolte des boxers, et se sont très 
bien conduits. Les cosaques d'origine russe sont presque tous blonds; ils 
ont Pair taciturne : on n'entend dans leurs, wagons ni chants, ni rires; ils 
ne répondent pas volontiers aux questions qu'on leur adresse, et cepen- 
dant ils donnent l'impression de gens sur lesquels on peut compter. Les 
bouriates, au physique, ressemblent aux baschkirs, que j'ai commandés 
jadis. S'ils en possédaient les quahtés militaires, on ne saurait souhaiter 

de meilleure cavalerie. 
Les chevaux sibé- 
riens sont un peu plus 
grands que les chevaux 
mongols. Ils n'ont pas 
de vitesse, mais ils peu- 
vent rendre de grands 
services dans les raids 
lointains, car ils ont 
du fond et de la résis- 
tance. On raconte qu'il 
est d'usage, en Sibé- 
rie, d'entraîner les clie- 
vaux de course en hiver par une température qui descend parfois à 50" C. 
On les attache la tête en lair à un piquet, lorsqu'ils sont en sueur 
après avoir couru, et on les arrose d'eau. Cela paraît peu vraisem- 
blable. 

Nous sommes en Mandchourie depuis hier, et cependant nous passons 
devant des hameaux peuplés d'émigrés russes, qui n'ont pas craint de 
s'installer au milieu d'une population hostile. Ces vaillants pionniers ont 
déjà défriché de vastes terrains dans les vallées latérales. Leurs habita- 
tions sont pauvres, leurs chevaux et leur bétail n'ont que la peau et Jes 
os. Eux-mêmes ont l'air souffreteux. Ce sont de nouveaux arrivés; ils 
ne ressemblent pas à ceux qui ont déjà pris racine. Ceux-là sont bien 
vêtus, bien chaussés; ils ne saluent pas du chapeau et ne courbent pas 
l'échiné devant le « barine » (le monsieur) ; ils vous regardent, au con- 
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traire, avec beaucoup d'assurance, s'élanl émancipés de la tutelle admi- 
nistrative qui n'existe presque pas dans ce pays. 

Les toits des gares et des constructions du chemin de fer sont décorés 
sur les arêtes et les pignons d'ornements on faïence, à la mode chinoise, 
représentant des dragons, des serpents et des chiens. Ces derniers sont 
considérés, semble-t-il, par les Chinois comme des génic^s bienfaisants, 
protecteurs des foyers. 

La voie ferrée est défendue par h\s gardes-frontières, au service du 
ministère des finances, et pris, pour la [)lu[jart, parmi des soldats et des 
sous-officiers ayant terminé leur service militaire. Ils sont bien payés, 
bien logés, vêtus avec éléganc(? d'une tiiiii(iue noire à parements verts, et 
coiffés de la « papakha » , 
grand bonnet à long poil 
d'astrakan, de skunts ou 
d'autres fourrures adop- 
tées par toutes les trou- 
pes de la Sibérie. 

Entre les stations où 
les gardes-frontières ont 
leur casernement, des 
sentinelles sont postées 
sur des éminences : elles 
sont chargées de signa- 
ler rapproche de l'en- 
nemi en allumant d(îs faisceaux de paille enroulés autour de mâts élevés. 
Aux bords des ponts de quelque im[)ortaiice, ces gardes ont même des 
canons. 
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27 avril, — Nous arrivons à Kharbine dans la nuit, par un vent très 
violent, une poussière horrible. II en est, paraît-il, toujours ainsi. 

La gare est située dans ce qu'on appelle le nouveau Kharbine — ville 
neuve, qui pousse à Taméricaine et se couvre de belles constructions, 
dont plusieurs de style moderne. A deux kilomètres de distance, est 
l'ancien Kharbine, où se trouvent les casernes des gardes-frontières, 
transformées présentement en hôpitaux; de l'autre côté, le faubourg com- 
mercial des rives de la Soungari, affluent [de TAmour. Nous allons y 
déjeuner dans un restaurant qui nous a été recommandé. 
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La plaine, cultivée sur toute sa surface, est bordée dune ligne de 
montagnes, se profilant sur le ciel en festons violets. Les laboureurs 
vêtus de longues cliemises bleu(»s, coiffés d'un càmy en paille tressée, 
travaillent dans les cbainps; (pielqnes-uns s*avanc(Mit lenlenic^nl derrière 
des charrues primitives atteléc^s d'un seul clieval ou d'un mulet. Auprès 
des pagodes pittoresques, les arbres sont en Heur. Les légumrs com- 
mencent à pousser dans les potagers. Hommes, femmes et enfants sont 
occupés au binage, au sarclage et à dautnvs travaux, qu'ils (exécutent 
avec le savoir et l'amour de g(Mis attachés au sol nourricier. 

Le ])ays est très peuplé. Les villag(*s, très rapprochés les uns des 
autres, sont entourés de nmrs en terre el de fossés, probablement pour 
l(»s protéger des attaques 
des Khounhouzes . Les 
maisons ou fanzas sont 
bâties en treillage de bois, 
crépies de terre glaise et. 
recouvertes de chaume de 
gaoliane, sorte* de grami- 
née très répandue en 
Chine et inappréciable 
dans le ménage du man/a : 
son grain est comestil)le, 

PAT. ODE 

ses jeunes pousses et ses 

feuilles font un fourrag<» excidlent, ses liges sechées ser>ent à ccun rir les 
maisons el à faire des haies; habilement tnvssées el recou>ertes de [Kipier, 
elles sont employées pour les plafontls et l(»s cloisons intérieures. Knlin, 
le gaoliane est encore un parfait combustible. 

L(» paysan russe a complètement disparu; on ne le voil]dus ni sur les 
roules, ni aux stations. La marée de l'émigration n'arrivera [)eut-èlre 
jamais jus([u'ici. 

Des soldats chinois amènent quatre Khounhou/es condamnés à 
mort et qui seront exécutés demain à Liao-Vang. Assis dans un 
wagon de troisième, bondé d'indigènes, ils causent entre eux très 
gaiement. 

Les arrêts aux stations sont de plus en plus prolongés et le général 
Zabiéline commence à s'apercevoir que le service du chemin de fer laisse 
à désirer; pourtant, des stations intermédiaires avec plusieurs voies de 
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passage ont été installées afin de favoriser l'exploitation et de permettre 
aux trains de se croiser plus souvent. 

Aux gares les plus importantes, des baraquements ont été construits 
pour les blessés, les malades, et des dépôts de l'intendance et de la Croix- 
Rouge; il s'y débite gratuitement vêtements, linge, chaussures, etc. En 
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certains points de la ligne» sont installés des postes d'alimentation, dont 
quelques-uns entretenus par des particuliers. 

Des Cbinois, assis ou agenouillés devant leurs marchandises, vendent 
aux soldats de passage du pain, du tabac, une sorte de fève sèche que 
Ton grignote comme les grains du lourn(»st)l, si populaires en Russie, t'I 
d'autres produits du pays que nos braves pioupious n'ont pas l'air de 
beaucoup apprécier. Ce ((u'ils voudraient, c'est du pain noir de seigle, du 
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sucre, du thé comme celui que Ton vend partout en Russie et qui est bien 
meilleur, à leur goût, que le thé des Chinois; mais ces comraer(;ants de 
hasard ne trafiquent pas de marchandises aussi coûteuses; ils ne débitent 
que ce qu'ils récollent dans leurs champs. 

Des koulis (terrassiers) transportent, pour les remblais de la voie, de la 
terre dans des paniers plats suspendus à des palenches, espèces d'arcs en 
bois tenus sur lépaule. 

Aux gares, la police est faite par des Chinois, dont le signe distinctif 
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est un rond crélofle de coub'ur, brodé de caractères hiéroglyj)hiques et 
cousu dans le dos; mais l'insigne* du ])ou>oir le plus eireclif est la longue 
canne qu'ils tiennent à la main. 

Nous sommes arrivés à Moukden le 29 a\ril, à liuil heures du soir, et 
repartis deux heures plus tard. 

30 acriL — A trois heures de la nuit, nous atteignions Liao-Yang et 
nous alHons faire descendre nos l)îigiiges, car le train devait partir dans 
une heure pour Porl-Arlhur. ciuand on vini nous din» que. les communi- 
cations avec cette ville étant inlerronq)ues par l'ennemi, le train resterait 
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en gare. Nous nous sommes donc déshabillés et recouchés, mais il nous 
fut difficile de nous endormir dans le bruit assourdissant d'une grande 
gare en pleine activité. 

Notre wagon fut placé sur une voie de garage, et nous avons obtenu, 
le comte Keller et moi, Tautorisation d'y séjourner pendant quelque 
temps. 

Liao-Yang est à un kilomètre de la gare et du cantonnement militaire 
formé par des rangées de petites maisons h un étage, bâties en bois et 
blanchies à la chaux. Des rues parallcMes le partagent en plusieurs 
sections. Une longue voie de remisage du chemin de fer pénétre en arc 
de cercle sur la grande ])lace, en face de la gare. C'est là qu(î se trouve le 

train du commandant de 
Tarmée et de sa suite. 
Son wagon est abrité 
du soleil par un auvent 
en planclies. 

On pourraitse croire 
en Europe, si Ton ne 
voyait s'élever au-des- 
sus des baraquements 
Tancienne tour de Liao- 
Yang, et si les djinn- 
DjiNN-RiKsciiA ( i»o T S S E- i»(u ss E ) riksclus , OU poussc- 

pousse, ne V(»naienl 
nous rappeler combien nous sommes loin d(» la patrie. 

Ceux qui ont essayé du pousse-pousse à Paris, pendant la dernière 
Exposition, n'ont certainement pas éprouvé le sentiment de révolte qui 
saisit à la première expérience du riksclia traînant sa voiture au pas de 
course, par des routes calioleuses, dans la boue, on il (Mifonce au-dessus 
de la cheville. On s'y fait peu à peu en voyant l'endurance de ces robustes 
gars, qui peuvent faire trois à quatre kilomètres en courant sans perdre 
le souffle. On leur devient surtout moins pitoyable quand on voit leur 
arrogance et leur impudence; car ils réclament des prix insensés pour la 
moindre course, malgré les tarifs fixés par l'administration militaire. 

Keller et moi avons été invités à déjeuner chez un ancien camarade 
du corps des pages, le lieutenant général Trépoff, chef de ladministnition 
sanitaire de Tarmée de Mandchourie. 
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On m'a fait savoir que le commandant d'armée était prévenu de mon 
arrivée à Liao-Yang et que je devais être présenté aujourd'hui même. Il 
donne ses audiences à quatre heures de raprôs-midi dans une petite 
villa, sa résidence d'été. 

Beaucoup de monde dans la salle d'allonte. Kellor fut reçu le premier; 
son audience dura très longtem|)S. H en revint ému et soucieux, et m'ap- 
prit que le général Kouropatkine lui proposait le commandement du corps 
de TEst, en remplacement du général Zasoulitcli, destitué [)Our la défaite 
de Turentchen. Keller a répondu que, n'ayant pas servi dans larmée 
active pendant les dernières années (il a été directeur du coi'])s des pages 
de l'empereur, puis gouverneur de léketérinoslaiï), il ne se sentait pas 
suffisamment préparé pour un aussi liaut command(Muent. 11 dut cepen- 
dant céder aux instances pressantes du généial Kouropatkine et il rc^join- 
dra son corps d'armée sans retard, en vue d un mouvement olïVnsif immi- 
nent des Japonais. 

Quand mon tour fut venu, le commandant me reriit très cordialement 
et me présenta à son chef d'état-major, le général Sakharolf, qui me 
demanda aussitôt si je n'étais pas malade. Au premier moment, cette 
question me trout)la, car elle jxuivait signilier (|ue le général ne me 
croyait pas assez robuste pour faire un Ixni service. Ayant pi-is ma 
retraite il y a vingt ans, j'ai été évidi'uiniont de>an('é [uir mes camarades 
de la gard(» et de l'état-major général (qui gagiuMil leurs é|Kiuletles d'of- 
ficiers supérieurs sans avoir blanchi sous le harnais); mais, néanmoins, 
la plupart des lieutenants-colonels (grade avec lequel je suis rentré au 
service) de l'armée active sont à peu près de mon âge. 

Bref, je fus très ennuyé par l'observation du général Sakharolf. J'ai 
hâte de prouver que je puis faire mon devoir aussi bien qu'un autre. 

Le général Kouropatkine m'invita à être son bote et à prendre mes 
repas chez lui pendant mon séjour à Liao-Vang. Keller aussi était invité, 
comme de raison, et nous nous rendîmes à sept heures au wagon-salon 
où le diner était servi. 

Le comte Keller prit place à la droite du général Kouropatkine, le 
général Zabiéline à sa gauche. La conversation roula sur des questions 
militaires, sans faire mention des derniers événements, trop douloureux 
et trop récents pour en parler à table, devant des étrangers. 

Le dîner, composé de trois plats, était bon, substantiel, mais peu 
recherché. Ce repas plutôt modeste, malgré le grand nombre des invités, 

5 
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contredit les potins de Moukden sur le luxe extravagant du commandant 
de l'armée. Moukden est le quartier général du lieutenant de l'empereur, 
Faide de camp général Alexéeff. Il règne entre les deux camps, Moukden 
et Liao-Yang, une rivalité, un antagonisme tout à fait ridicule et certaine- 
ment nuisible à la cause commune. L'intérêt personnel l'emporte trop 
souvent sur le sentiment du patriotisme et du devoir dont tous devraient 
être également pénétrés. 

Kn se levant de table, le général Kouropatkine dit à ses invités : « Je 
vous présente le lieutenant-colonel Kvitka, qui, à l'assaut de (Jrivitza, en 
1877, est entré le premier dans la redoute. D'après les statuts de l'ordre, 
il a mérité la croix de Saint-^ieorges; le sabre d'or qu'il rerut pour ce fait 
d'armes n'est pas une récompense suffisante. » Ce rappel inattendu dune 
cbos^' si ancieruM' rua >i>riiient Inurlié. 

/" mai, — Mon réfciruent, le 2' Nerlcbiusky , fait partie «le la 2' divi- 
sion des cosaques du Transbaïkal cornmancb'Mî par le général Hennen- 
kampr. J'ai demainlé à létat-inajor cb' l'armée où se trouve présonti»inenl 
ce régiment, mais p(»rsorifM» n'a pu nif» ronsrignfT. On sait seulement que 
le quartier fiériéral de HennenkaFUjjf élail récemment à Saïuiat/é, que 
lui-méruo est toujours f»n e\[»édiliou, cl que le suivre est inq)Ossible à 
cause de sa p-antb» ruol)ililé, d'aulaiil |>bis (jue des raisons stratégiques 
l'obligent à t^Tiir ses uiouv^Muenls secn*ts. 

Je [Miis me rendn; à Saïrnat/é par la rouie militaire la ])lus direrb', 
passant par Ai-pin et Fen-scbou-lino, ou par celle de Feii-bouan-tchiMi, 
occupée par les troupes du cor[)s d'armer d(» l'Ksl. Keller insiste [lour 
que je clioisis.se ee dernier itinéraire, (pii nous permet de faire roule 
ensemble jusqu'à Lian-schan-gouan ; d(» là, je pourrai gagFU'r Saïniatzé 
sous bonne escorte. J'accepte c(»lle pro|)osilion avec joie : ce sont 
quelques jours de plus à vivre l'un prés de l'autre. Je m'intéress(' aussi 
à examiner les positions où le corps d'armée de l'Kst doit procbaincnuent 
se rencontrer avec Tarmée ja[x>naise marcbant sur Liao-Vang de Fi*n- 
liouan-lcben. 

Nous nous mettrons en route après-demain, lundi. Le temps presse 
et il y a encore beaucoup à faire : je n'ai ni cbevaux, ni mulets, ni appro- 
visionnements. 11 me faut aussi faire tout un remaniement dans mon 
bagage, car je viens d'apprendre que le général Rennenkampf a donné 
l'ordre de supprimer dans son délacbcment le train d'é(juipage el de ne 
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se servir dorénavant que de betes de somme. Cela m'oblige à renoncera 
une grande partie des réserves de vêtements, chaussures, linge, médica- 
ments, conserves, produits photographiques, etc., que j'avais cru néces- 
saire d'emporter en vue de mon service dans une arme toujours 
employée loin des grandes voies, et dont le ravitaillement est par consé- 
quent difficile. Je réexpédie tous ces objets à Kharbine, chargeant un 
ami de les placer dans un dépôt quelconque. 

En mettant de côté ce qui me paraît indispensable, je constate que 
j'aurai de la peine à emporter à dos de mulets tant de baHots. 

Qu'ai-je fait de l'expérience acquise pendant les campagnes de Tur- 
quie et de TAkhal-Téké? Dans la première guerre, mon bagage était 
chargé sur une seule béte; et quand, deux ans plus tard, je suis allé 
rejoindre Skobéleff à Ghéok-Tépé, en faisant un raid de quatre cents kilo- 
mètres sur le même cheval, tout mon avoir tenait dans un double sac 
suspendu à ma selle. Sachant que Skobéleff avait un faible pour l'élé- 
gance, j'avais emporté une cbeniise avec col et manchettes amidonnés. 
L'effet produit dépassa mes espérances. La première chose que me dit 
Skobéleff fut : « Avez-vous donc amené une blanchisseuse, que vous 
portez des chemises amidonnées? » 

J'ai profité d'un moment de liberté pour visiter Liao-\'ang et y faire 
des emplettes. On est un peu ahuri quand on se trouve pour la première 
fois au milieu de l'étrange foule d'une rue en Cliine : les hommes, avec 
leurs nattes dans le dos et leur face glabre et grimat;ante, semblent vous 
narguer; les femmes, et même les toutes petites lilles, grossièrement 
fardées, ressemblent à des masques du carnaval. Un papillon en métal 
surmonte leur coiffure en chignon relevé au-dessus de la tète. 

La femme mandchoue n'a pas les pieds mutilés comme la Chinoise; 
sa démarche est naturelle. Pour un Européen, les femmes du Céleste- 
Empire sont toutes laides; mais j'ai rencontré dans la partie montagneuse 
de la Mandchourie des jeunes lilles à la taille svelte, à la démarche gra- 
cieuse, ayant les traits réguliers de la race aryenne. 

Les enseignes des boutiques en bois ouvragé et peint, et les pavillons, 
rouges pour la plupart, portant des caractères hiéroglyphiques, avancent 
sur la rue comme les panneaux d'un décor de théâtre. Dans ces boutiques 
assez misérables, on ne trouve que de la camelote ou des marchandises 
vulgaires pour une clientèle peu exigeante. Tout ce qui a de la valeur : 
fourrures, bronzes, porcelaine artistique, objets d'orfèvrerie et bijoux, 
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jades, liiiit rf'cherclu^s par les aiualeur?, se trouve chez des brocanleurs, 
dans des faiizas, au fond de cuiirs masquées au dehois, loin du muuve- 
menl des rues principales: on ne peut les découvrir qu"a\rc un guide. Ces 
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précautions sont probablement nécessaires pour se gai'antir des indiscré- 
tions des foncliounaires chinois et même des hauts mandarins, aussi 
peu scrupuleux que les Khounhouzes professionnels. 

Tout le monde s'accorde à dire que la crasse et la puanteur des rues 
et des habitations chinoises ne peuvent Hve nulle part égalées. Ce n'est 
pas tout à fait juste, car certains quartiers des villes de Tltalie et de TEu- 
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rope orientale, notamment Naples, Venise et Constantinople, rivalisent, 
sous ce rapport, avec la Chine. 

A un dîner du commandant de l'armée, un Monténégrin, le colonel 
Lipovatz-Popovitch, apparenté à la maison princiére du Monténégro, s'est 
fait beaucoup remarquer. 11 arrive de son pays accompagné d'une bande 
de coupe-jarrets, dont il vante le courage et les capacités merveilleuses 
dans le service déclaireurs. Il nous dit que ces gaillards, perchés sur les 
cimes des montagnes, suivent les mouvements de Tennemi et se commu- 
niquent à distance tous les renseignements utiles, en imitant des cris de 
botes et d'oiseaux. 11 parait cependant douteux que les procédés des liéros 
de Cooper puissent être réédités dans les guerres [u-ésentes oii la poudre 
sans fumée rend l'ennemi invisible, où le tir porte à trois ou quatre mille 
mètres. Les Japonais préféreront probablement le télégraphe, le télé- 
phone, l'héliographe et les lampes électriques aux cris de la chom^itc* et 
du hibou encore employés dans les Balkans par les hardis montagnards 
luttant pour leur indépendance contre les tron[)es tur(|ues. 

2 mcu, — Nous avons passé notre dernière soirée chez le général 
Kouropalkine. Quand je pris congé, il me dit que je ne devais pas risquer 
ma vie inutilement, comme un jeune sous-lieutenant, car il avait besoin 
de moi pour le commandement. « Si vous étiez tué ou blessé, me dit-il, 
cela me ferait d'autant [)lus de peine que des ofliciers comme vous sont 
rares. » 

3 mai, — Rien n'est aussi difficile que de charger de bagages des bêtes 
de somme, le premier jour de marche ; mais, quand il pleut, cela devient 
un vrai tourment. Nous devions quitter Liao-Y'ang à huit heures du 
matin; il pleuvait à verse. Théodore, le valet de chambre de Keller, se 
démenait depuis Taube et ne réussissait pas à empiler dans les valises et 
les sacs tout ce qui n'avait pas encore été end)allé. A chaque instant, il 
entrait chez moi et s'emparait de quelque objet, assurant qu'il appartenait 
à son maître. Il est si peu habitué à son nouveau métier qu'il avait perdu 
la tête, et l'emballage n'avançait guère, quoiqu'il fût déjà dix heures. 

Hier encore, je n'avais pas un seul cheval de selle. Enfin, ce matin, ou 
m'en a amené deux que j'ai achetés aussitôt. Ce sont des chevaux mongo- 
liens, l'un gris, l'autre noir; ce dernier m'a été cédé par TrépofT qui a eu 
pitié de mon embarras. 
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Le chef des communications militaires a vendu à Keller trois bon: 
mulets, à cent vingt roubles la béte, et lui a prêté trois chariots pou 
transporter son bagage jusqu'à Lian-dan-san, première étape sur la roui 
de Fen-houan-tchen, où le gros des troupes du corps d'armée de TEs 
occupe une forte position. Keller m'acédé un de ses mulets. 

Nous nous sommes mis en marche h onze heures du matin, abandon 
nant Théodore, qui se débattait encore avec ses colis, malgré l'aide d< 
quelques soldats qu'on lui avait envoyés. 

Keller nous précédait sur un superbe cheval, que le général Kouro 
patkine a reçu de l'empereur en présent et qu'il a prêté à Keller jusqu' 
l'arrivée de ses chevaux de Russie. 

Nous étions accompagnés de quelques agents militaires, désireux 
prendre connaissance des positions de Lian-dan-san. C'étaient : le ma 
von Tétau, attaché mih'lairc allemand; Nykwist, norvégien; Edhi 
suédois; Papadopoff, bulgare; et le capitaine de frégate Campério, attu 
naval italien. 

Tant que dura la traversée des faubourgs de Liao-Vang, nous p 
geàmes dans une boue profonde et compacte. Après avoir fait qu< 
kilomètres, nous fîmes liallo pour attendre l'arrivée» de notre con\ 
retard de deux heures, à cause de liiicurie de Théodore et auss 
mauvaise route. 

La région montagneuse commence à douze» kilomètres de Lia 
Ici, comme dans la plaine, le moindre coin de terre accessible e> 
avec le plus grand soin, mais pas d'habitants : ils ont fui, ayai 
blement enfoui le grain et le fourrage, et emportant dans lamo 
qu'ils possèdent de plus précieux, y compris les bestiaux et le> 

Sous de grands arbres aux troncs noueux couvrant de leur 
étalées de larges espaces d'ombre, sont blottis de petits templi 
dans les niches desquels le laboureur dépose une pincée de i 
offrande aux dieux protecteurs des champs et de l'agricultur* 
des prières imprimées sur des chiffons de papier. En dehors 
des villages, on rencontre de belles pagodes, dont les dépend; 
d'habitation aux bonzes. Elles sont toujours situées dans 
pittoresques et bien en vue : sur une saillie de rocher, a 
groupe de beaux arbres, au point culminant d'un col 
comme celle de Fen-schou-hne. 

Notre convoi avance très lentement, quoique les rout* 
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mauvaises, les côtes pas trop dures et le col qu'il faut traverser peu élevé. 
Nous nous arrôlons pour la nuit à Tzaolintzé, à mi- chemin do Lian-dan-san. 

On peut imaginer, d'après rexpérience de notre première journée de 
marche, de vingt-quatre kilomètres en tout, les difficultés du transport 
des vivres et des munitions de guerre pendant la saison pluvieuse. 

Ainsi que partout en Mandchourio, toute la vallée n'est qu'un vaste 
champ labouré, changé en marais depuis la dernière pluie. Quehe pitié de 
voir nos pauvres soldats obligés d'installer leurs tentes sur ce terrain 
détrempé, tout creusé de sillons remplis d'eau ! Les ambulances seules 
ont trouvé de la place dans les cours du village, où la boue d'ailleurs n'est 
pas moins abondante. 

Le comte Keller, sa suite et les attachés militaires sont logés dans une 
grande fan/a, servant do domicile aux ofiiciers d(^ passage. Le buffet est 
plus loin, dans une fanza transformée en vaste salle à manger, où Ton 
nous sert un dîner excellent. 

Le restaurateur nous a fait voir et goûter sa collection de vins lins de 
dilïérents pays, qu'il vend à des prix assc^z raisonnables, (iràce au ])ort 
franc de Port-Arthur, les vins importés ne sont |)as cbers: on y fait sur- 
tout une grande consomnialion de vins de (Ibampagiie, à Irois roul)les la 
bouteille, prix inconnu en Hussie. 

11 faisait nuit quand nous avons quille le reslauranl ; la l)oue était si 
épaisse qu'on pouvait y laisser ses bott(\s. 

Ayant expédié mon lit de camp dans le convoi avec le gros bagage, j'ai 
dû m'installer, avec la plupart des officiers, sur les cannas, larges cou- 
chettes en maçonnerie longeant les murs intéric^urs des fanzas. Ces cannas 
servent aussi de calorifères : les tuyaux de cheminées dont le foyer se 
trouve à l'entrée, les traversent dans toute leur longueur. V dormir 
quand elles sont chauffées est intolérable, surtout en été. Avant de se 
coucher, on entasse sur la canna tout ce que l'on trouve sous la main ; 
mais la chaleur iinit par percer toutes les matières isolantes et vous force 
à chercher un refuge n'importe où, même dehors. 

Keller, s'étant couché, pour la [)remière fois, dans son lit de camp 
breveté, dont il est très fier, le trouvait excellent et me plaisantait sur 
l'imprévoyance d'avoir laissé le mien dans le convoi, au lieu de le faire 
porter avec moi, à dos de mulet. Tout en causant, je m'assis sur le bord 
de son lit : un craquement se fit entendre et nous nous trouvâmes tous 
deux à terre. Ce fut mon tour de rire. 
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J'ai gardé longtemps le souvenir de cette nuit : la couche était si dure 
que j'avais mal partout et ne pouvais m'endormir. J*ai cru que jamais 
mes vieux os ne se feraient à ce supplice. 

Le ronflement sonore de mes compagnons me rendait encore plus 
pénible l'impossibilité de reposer mes membres endoloris. J'allais m'as- 
soupir quand parut le jour ; mais alors les mouches, ce fléau de la 
Mandchourio, s'nbaltirent on niasse sur les dormeurs, et je dus aban- 
doinuT loiito idée do sommeil. 

llior, j'ai nionlo pour la promioro fois une selle Icherkoss, achetée à 
un oflioior do livsoorh» di» loniporour: elle m"a semblé très incommode. 
L(» oiivalior si» trouve» onsorré onlro les doux pommeaux droits, comme 

dans la selle arabe ; les 
élriers sont trop courts, 
et j*ai les genoux tout 
ankylosés. Aujourd'hui, 
j'en ai essayé une autre, 
du morne molole, mais 
bien meilleure ; c'est un 
cadeau du commandant 
dos chovaliors-gardes, 
lo princo Voussoupon*. 
Dans los raids à grande 
allure, la soUo cosaque 
ou toliorkoss (\st préfé- 
ndih* îi lii s<»ll(' dr oaval(»rio; ooll(»-ci osl surtout coniniodo dans los longues 
MiarolM's au (»as, où Ton a Ix^soin d'Otn» assis oonforlahlouionl. 

\j* soli'il s'est montré ot nous fiimos heureux do nous débarrasser de 
iioh niantcanx impcTUiéablos. L(»s v(Momonls on lissus caoutchoutés ne 
préHerviMil pas dn tout dos phii(\s diluvioiinos do ce pa\s; soûle, la toile à 
yoiliî fut m lainse [las transp(»rcer, mais elle est lourde à porter. 

l'n iniin de la Croix-Rouge, revenant dos positions avancées, nous 
eroimt, Lan hhhivh sont assises sur des charrettes qui servent à transporter 
k!« bUtm^H, Kn Hnssie, les sœurs do charité ne sont pas des rohgieuses : 
êlÏH» appartiennent à des communautés laïques. Quel dur métier que le 
liiurl JarnuiH de repos, un travail souvent répugnant et les nerfs mis con- 
linilfdlement à l'épreuve par la vue dos malheureux qu'on apporte tout 
mînnughmlrH du champ d(î bataille ; sans compter quelles oxposonl leur 
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vie autant que les combatlarits, peuU^tre davantage, car elles encourent 
journellement le risque iriittniper diverses cuntagions. Je pense avec 
tristesse (jue l>ientôl ma fenuue aussi fera ce service si |tl(*in tlatjnegalinn, 
de sacrilice et de dan- 
gers. 

Nous traversons |>lu- 
sieurs fois une rivii^M* 
assez- profonde ; ceux qui 
UHtnteul les petits che- 
>aii\ du pays sont oldi- 
gesde replier lfMU*sjain- 
lies pour ne pas 1rs 
umiùWvv. 




Midi, — Nous arri- 
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vons îi Lîan-dan-san . 

Ivellr'r \n voir li' grurnil Zasoulilch qu'il remplace; a[ires quelques 
minutes, il sort avec le général lui-m*^me et lui [ïrésenle sa suite et 

1rs agents militaires. 
Nos lentes sont dres- 
sées dans une grande 
cuui^ rnlourét» de uuu'S, 
à cùté du quartier géué- 
r;d. l>es Siddals ilu train 
des éqni[Kigt^s, qui bi- 
vouaquaient en face de 
nous, sont appelés pour 
vider une mare stagnante 
au milieu de la route, près 
de notre campennvnt, H 
pour nettoyer Ir tei-rain 
alentour; car il a servi de ffuen-rchro aux trou[M?s avant notre arrivée. 
Keller dematule si Ton ne pourrait pas nous lueltn' ailleurs: mais Tofli' 
cier d'élat-major cliargé de nidre instaHation répond que cest le meil- 
leur emplacement et quïl n \ vm a pas d autre. 

La [vuir de Kclli^r t"st spacieuse, avec cloison eu toilis derrière 
laqindle esl \v lit: diins li^ rompartnnent d\ivaul, nnr laide et des pliants. 

6 
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Au dehors, est planté le fanion du commandant du corps d'armée de 
l'Est. Malente, en bonnet de police, est petite; elle contient cependant, 
outre le lit, mes valises et un grand tub. 

A côté de nous se dressent les tentes de Narischkîne, officier d'ordon- 
nance de Keller, et de Campério; les autres attachés militaires se sont 
placés un peu plus loin. Tous ces messieurs parlent assez couramment 
notre langue, Té tau surtout, qui a passé plusieurs mois à Kieff auprès du 
général Dragoniiroff, dont il est très apprécié. 

Campério et son boy chinois ont creusé dans la terre, avec des pelles 
d'ordonnance, un petit fourneau pour faire la cuisine, et un trou circu- 
laire, (le la forme (Wuu) cuve, qui, tendu de toile caoutchoutée, doit 

servir de tub. Le four- 
neau a beaucoup inté- 
ressé Pépino, qui, en 
moins de dix minutes, 
en a fait un pareil; c'est 
un trou de cinquante 
centimètres de profon- 
deur, plus long que 
large; quatre à cinq 
briques ou quelques 
pierres plates posées 
en- travers le partagent 
en deux. Le feu est à 
l'abri du vent et le tirage suflisaniinent fort pour chauffer rapidement la 
marmite. Campério, très dél)rouil]ard, sait aussi faire la cuisine et pré- 
[)are en ce moment le repas de ses collègues qui ont trouvé mauvaise la 
pitance du restaurateur local. 

11 est défendu d'avoir dans l'armée des serviteurs cliinois, de crainte 
d'espionnage; mais on a fait exception pour Campério, qui, ayant ce boy à 
son s(»rvice depuis l'expédition contre les boxers à laquelle il prit part, 
répond de sa fidélité. Cette mesure de précaution du grand état-major est 
indis[)ensable, mais elle est malheureusement trop souvent éludée, 
comme tant d'ordres et de prescriptions qui ne vont pas plus loin que les 
chancelleries des différents détachements (1). 

(1; H m'est arrivé, plus tard, de trouver dans la chancellerie de notre régiment des 
ballots pesant plusieurs kilos que l'on transportait sans savoir ce qu'ils contenaient ; 
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Ce soir, Keller a eu un long entretien avec son chef d état-major, le 
sympathique colonel Oranowsky, et le général Kaschlalinsky. Ce dernier, 
ayant commandé la division qui avait pris part à la bataille de Turentchen, 
nous raconta un épisode de cette bataille, pas banal du tout. Comme nos 
troupes, après tout un jour de luttes sanglantes, se reliraient par la route 
qui suivait le fond d'un déiilé, les hauteurs au-dessus d'eux furent tout à 
coup occupées par Tennemi. La colonne s'arrêta, sattendant à une 
reprise du combat; mais, au lieu de tirer, les Japonais, par ordre de leurs 
officiers, poussèrent trois hourras et restèrent là inunobiles, larme au 
pied. Notre détachement alors reprit sa marche, en bon ordre, sans com- 
prendre ce qui s'était passé. Ktait-ce une dérision des vainqueurs, ou 
la manifestation sponta- 
née d'un ennemi géné- 
reux rendant justice à la 
ténacité et au courage 
d'un adversaire qui avait 
combattu un contre dix? 
Cela demeura inexpli- 
qué. 

ornai. — llierausoir, 
j'ai inauguré la tente et 
le lit achetés à Paris. 
Malgré le froid du dehors, j'avais tout à fait chaud au fond d'un grand sac 
en feutre, doublé à l'intérieur par un sac en toile qui remplace les draps: 
la moustiquaire suspendue au-dessus de moi m'enveloppait hermétique- 
ment; j'avais sous la main le commutateur d'une grande lampe électrique 
à réflecteur qui me permettait de lire. C'était tout à fait confortable. 
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c'étaient des cartes du pays dont nous avions grand besoin, et l'on se plaignait qu'elles 
n'eussent pas été fournies par l'administration. Kn puisant à la même source, j'ai trouvé 
un jour un mémoire que le général Kouropatkine avait donné l'ordre de fîiire remettre à 
toutes les compagnies, escadrons et batteries; ce mémoire contenait des indications ou 
recommandations écrites par le commandant de l'armée lui-même, dans un langage simple 
et facile à comprendre pour chaque soldat; mais elles ne leur ont jamais été communiquées 
et n'ont fait qu'augmenter le poids, déjà trop considérable, des paperasses inutiles qu'on 
traînait après soi. Et cependant le contenu de ce document était du plus haut intérêt : c'était 
une critique détaillée de nos opérations militaires, commentant les fautes commises, trai- 
tant de la tactique des Japonais et de celle qu'il fallait leur opposer, donnant des conseils 
pratiques pour la guerre en pays de montagne, tout à fait inconnue aux soldats habitant les 
plaines infinies de la Russie. 
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[.a 1rni[KM'iiturt* s'étant abaissée dipuis la [iluie d'Iiier, la nuil fui très 
(ruide : le thermomètre marquait au réveil + î)^ C. 

Nous n'avons pas trouvé de fourrage pour nos chevaux en arrivant à 
Lian-dan-san ; c'est seulement ce matin qu'on leur a apporté fiuelques 
charretées de tiges de gaoliane, à moitié pourries, sur lesquelles ces 
pauvres bétes se sont jetées avec avidité. Il n'y avait pas du tout de grain. 
Comment com|Mendre qu'on [»uisse manquer de fourrage au quartier 
général d'un graud corps d'armée? t^est peut-être u cause de l"incurie des 
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élats-majors que nous subissons des revers. Ce désarroi provient en 
partie de ce qu'on ne sait qui rendre responsable des fautes ou des négli* 
gences commises, et c'est toujours I aiguilleur qui paye pour les autres. 
Apres le déjeimer servi chez Kidler, et composé de cacao et d'oeufs 
frais à la coque, les chevaux do selle sont amenés et nous partons faire 
rinspeclion de la posilion fortifiée, accoinjuignés de la suite du général et 
des al lâchés militaii-es. Elle se trouve à deux kilomètres en arriére, ce 
qui, en cas d'une attaque im[M'dueuse de rennemi, nudtrail en tlauger les 
anjhulances, les parcs d'artillerie et les trains des équipages campés à 
Lian-dan-san. 
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Le clioix de celte position est très heureux : c'(\st une anHe ou éperon 
transversal de la montagne qui avance dans la vallée en barrant le chemin 
de Fen-houan-tchen à Liao-Vang. Des ouvrages la renforcent : redoutes, 
batteries et tranchées; des routes y ont été conslruites ])()ur monter les 
pièces d'artillerie. Cette position présente» un obstacle infranchissable h 
Tassaillant, à la condition d'être attaquée de front. Si rennemi réussit à la 
tourner, tous les travaux de défense» auront été faits en [)ure perte. Il 
n'en faut pas conclure (|ue Ton doit\^eul(Mnent faircî usage d(»s défenses 
naturelles sans chercher à les renforcer. lîien au coiilraire. il est bon 
d'employer tous les 
moyens de repous- 
ser Tennemi ou de 
le retenir aussi 
longtemps que pos- 
sible; seulement, il 
n'est pas exact de 
croire qu'on peut 
l'arrêter sur un 
point quelconque 
avecdes travaux de 
défense, si parfaits 
qu'ils soient. Une 
position tortillée 
n'est pas une place 
forte qui peut résis- 
ter à un long siège et oblige l'ennemi à perdre un temps précieux ou à 
partager ses forces. Une fois qu'elle est tournée, il faut l'abandonner, car 
elle ne peut [dus servir à la défcmse. 

Kn notre présence, on a monté un canon jusqu'à la crête de la mon- 
tagne par la route que les sapeurs venaient de tiMininer: la montée a duré 
une demi-heure. A Taide de» sangles et d(i cordes, six hommes ont suffi à 
descendre cette pièce en douze nnnutes sr'ulemenl, coupant à travers 
champs. Cette opération devait prouver qu'en cas de nécessité, la batterie? 
peut être démontée en très peu de temps et ne risepie pas de tomber entre 
les mains de Tennemi. 

Nos chevaux étaient conduits à la main et nous-mêmes suivîmes à 
pied la crête étroite de la montagne jusqu'à une bifurcation où s'élève une 
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>onls de la vallrc lali*ralf% prupîce aux 

luini^cnirMïts louniaiils. 
On avait prujeli; île creu- 
ser plusieurs rangées de 
1 ra n c h r e s .superposées 
sur le Italie est ilr la mnii- 
lagne qui ileseend en 
peu Le cluuee dans la vai- 
lle. l/incan\ imienl de ces 
Iranehri's est rvideul : 
elles se trouveraient sous 
le f(Mi direct de Fennenii. 
Le f,a*rit'^ral Keller s'é- 
loniia qiu^ les ufliciers 
d'rlat-iuajor, cliargi-s de 
la défense tle celle posi- 
tion, n'eussent fait aucune 
a l le n t i o n au X I î a u I « * u rs q u i 
st» Irouvoiittle rautrecôté 
de la vaille, sur noire 
[fane f^auelie. Si ces hau- 
teurs iVlairnt un jour oc- 
cupées [)ar les JajHuiais, 
ta [ïosiliun tievienilrail in- 
teiudde, car elli* serait 
pï'isr à i'evLTs par le feu 
di* l'ennemi. Keller a dé- 
cidé d'aller voir ces liaii- 
leurs demain; jusque-là, 
les travaux si dispeiidii^ux 
du génie militaire seront 
suspendus. 

G mai. — A roccasion 

lie l'anniversaire de la naissance tle S. AL Lempereur, lout le détachement 
de Lian-daii-san se réunit en plein champ pour assistera un service religieux. 
Les troupes formaient un grand carré au centre duquel se dressait TauteL 





clicval el passa tirvaiit 1rs ninjLîs, frlicilanl rluique rt'f^inîciil, a loiir do 
rol(\ à rorcasion de la Mo di* rL'iii[i(vr(Mii\ l'iiis. ♦'liiiit di'sreiidir dr rlit^\al, 
il se din'gt'a wrs rautel, et, aiissitnt, Jt*s prrlrcs qui ratleiidaierif roui- 
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nuîfU'J'Tf^ul VoUu'ir. ries soldats, Tarme au pied, remplaçaient les chantres. 

Kri face étaient ninjfrs les sous-officiers portant les drapeaux, dépouillés 

de leurs housses pour la circons- 
tance. 

Ceu\ qui assistent à un service 
religieux en temps de guerre sont 
toujours plus ou moins impres- 
sionnés, selon leur caractère, leur 
état d àme ou leur éducation : la 
prière encourage, elle élève lame 
(Ips croyants. Je voyais des hommes 
à Toxpression sereine, presque 
joyeusr: d'autres priaient avec fer- 
\eur, se prosternaient après de 
nombreux signes de croix: mais à 
ceux-ci la prière ne semblait pas 
donner Tapaisement : ils tenaient 
trop à la vie. Cela fait penser à cer- 
lain<»s gt»ns qui se désolent à un 
eiilerremenl sans même connaître 
le niorl : ils [deurent sur eux- 
inéiii(»s, sur h» trépas qui viendra 
li's frapper un jour. Les braves, 
[)réls au sacrilice, portent la lèle 
luuilc» et ne se laissent pas troubler 
par rapprébensioii de l'inéluctable 
iin. L«»s Slaves sont fatalistes et la 
plupart subi.ssent sans murmurer 
les plus dures épreuves. Le dicton 
poi)ulaire est que l'on ne meurt 
qu'une fois, 

Ajïrès les prières d'actions de 

grâces, le général Keller et tous les 

L^jers ?^'appmclièn*nl di* Tau tel et baisèrent la croix présentée par le 

h* i»nit iaiiL Puis le clergé, suivi des généraux et de leurs suites, passa 

^1 les nuigs. li's aspergeant ileau bénite». A mesure qu'ils appro- 

liL I(*s siililatîs d<* cliaqut* bal;iillon, formés en coloniK», re()renai(Mit 
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en chœur los chants du Te Deum. C'était î;oloimL*I et fort impressionniint. 
(>a crM'émoiiÎL' Pihgiouse tiii'minre, Kellor s'approrha tWuw lahle où la 

vodka ùlait sei'xir. U li*va smi \orro ol Iriit à la santr de l'cnqirnnir. ih_^s 

deux inipèratricos, du 

grandHluc litM'itîer et du 

romniaiidant de Tarmée. 

K[isuit«% les ti'nupes dn- 

lil«'*reîil devant lui dans 

I onh'e suivant : le 1 t"rt''- 

giuient des tirailleurs si- 

hériens, ayant à sa tèlr 

legénéra!Kas(lil;dinsky, 

(*ommaiidant tle la ilivi- 

Sîon ; puis le li% le lU^d 

le 7' rrgiuieiit, 

I.a revue terminée, 

le géuéral fit rinspeeliun du régituent des eosa*pn^s de rdussmiri, coiu- 

nniiidé par le «H.duiiel Aha/jef, anineu oHicier d'ordorinanco de Skfdiélr^fT 

et ami [Hrrsonnel de Kel- 
l(M\ Ovdvc fut donné à 
nne^ SI d nia (escadron) de 
i!éiunnt**r et de desseller 
h's chevaux, l.e régiment 
\ euail darrivcr, après nn 
service très péuililesurle 
Valou, daus la hrigade 
volante du colonel Kart- 
/cIT, (d re[ partait anjour- 
d'Inii njcnie, a marches 
forcées, pour lapresqu'île 
du Liao-iloun, 
Les chevaux étaient dans un piteux état; la plupart avaient le dos 

abîmé par la selle. V\\ membre de la Société protectrice des animaux eût 

jugé que i^as uu de ces chevaux ne pouvait contîuuer le ser\ice; mais, 

comme il n^ en avait pas d'autres, on fut bien oliligé de céder à la force 

majeure. 

Vinsi qu'il esl tdjligatiiire à l'inspection, le gétiéral Keller demauila. 
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aux cosaquos «l'abonl, aux sous-officiers et officiers ensuite, s'ils avaient 
à se jilaiiiilre ih^ leurs «'hefs et s'ils avaient toujours reçii ce qui leur était 
du : gageai, rations, etc. Il leur demanda aussi sils avaient pris part aux 
exercices de tir. Il s'est trouvé que presque tous arrivaient au service sans 
avoir reru aucune instru<'ti(»n militaire: sur dix ou douze halles tirées aux 
épHMivMs, beaucoup n'en ont pas mis une seubî dans la cible. Les oflîciers 
appartf*nant à la réserve sont peu préparés au commandement; ils ne 
ronriîii'-^fnl |>as 1rs liMUimes. Du reste, un régiment, levé seulement pour 
la ilune d«' !:i giicrri'. n'a pas la cohésion nécessain» au bon fonctionnc»- 
rii^nt «b- tous "*«•< organes. 

Xin-^i qij»- ji* lai dit |dus haut, b»s <'osa(pi(»s d(» Sibérie, du TransbaïkaK 

de rOussouri et d(» TA- 

mour ne forment pas des 
troupes aguerries, ayant 
des traditionscomme ceux 
du Don, du (laucase, de 
rOural, d'Astrakhan, d'O- 
renbourg, du Sémirétchié 
iiU's sept rivières), où, 
depuis leur enfance», ils 
sont préparés au métier 
de la guerre. (l(»s émigrés, 
cosaques d'occasion, oui 
donc d'autant plus de nié- 
rile d iiwiir fait luddement et courageuscMuent buir devoir et d'avoir su 
M|fpM»er une résislance o|)iniàtn» à roirensi>e d(\s armées exercé(»s du 
.lllpnfi. 

lieller e\ij(e des oflicriers <pi'ils s'occupent sans relâche de riiistruction 

lllililliin^ den rosaqijes. Kn s'adressantà Abazieif, il lui lit la nnMn<' reconi- 

lllumllitM^n, lui <îiijoi/;nunt une surveillance» constante et l'engageant en 

««W il^lVHiuuut il reriipluciu* bîs chefs d(i sotnias qui ne seraient pas à la 

lurilff l^iir miHHJoii. 

hlmil (riilH, quoiqm* la saison fi\t assez avancée, ol l(»s lrou[)es si» 

i|t i^n tunique de drap. Il était difficile do croire (pie nous nous 

lir 1<9 ffiAiiie parallèle que Tltalie centrale. 

voir r-limiffé de tenue, nous sommes allés voir les hauteurs (pie 

iolbîr uvuil remarqué(»s hier, l'iu^ route carrossable y conduit. 




i.i: t\i hîHt.'' I i»i.i <:o»^Ayrr, S Dr. l orssniHi 
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La vi\U\ piMi ra[>idt% est parfailt^ment accessible à rartiJlerio, Du somniel 
lie la moritagiie. on voit à iTVêrs lu pnsitiaii [)iirit'i|iiilo dv Lian-dan-san. 
Quelques canons ennemis iilacùs en cet puili'oil pourraient denionti*r 
toules nos batteries et balayer les troupes en retnute. 

Iveller a décidé d'élargir la roule existante, d'en ti-acer de nouvelles, 
el d'élever une hallerie pour y placer des pièces de montagne. Malheureu- 
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sèment, sur cinq canons d'un vieux modèle, deux sont endonimagés. 
En général, l'absence dans Tarmée de MaiidcluMirie des batteries de 
mtuitagne est une faut<* impardonnable du ministère de la gut-rn* f*t 
du liant commandemejil. On raconte à ce propos qui» b' cind' de Viir- 
tillerie s'est l'efusé a demander un crédit pour l'augnuMilalion des 
batteries de montagne, sous prétexte qu il n'y a pas de montagnes en 
Russie! 

La crele des hauteurs svni for*tilié(» par des retranchements pour les 
tirailleurs; leurs réserves partielles se maintiendront a mi-cùte. (Jn a noté 



les rmplaciMinMil'i pour !♦-- i':>»'rv.'S prirnij'al»-*. ]»->!::. — .1 r-j«.'ii>«-»'r 1h> 
iiiouMMiHMits tournants il'.- V'-un^'im. Iv-llrr i:i«-i*t- r-.-.i).:' ••;i|' ••ni- la 
tlrfeHîie acli\o: il [irroiniri».- rur^'^-ni;»- .!»• jirMiil r «i - in-'iii ir- •nia>ii»n> 
pour ropriMuhv rutTiMisivr'. nn frit-<.i? iju-- ^-ur un ^rul \*»AiA. >•• i.i.»ni[itant 
pas sur la supi-riorit»; nunï-riiju»'. rinu*» •i'\rion?. ••^-lon lui. iippusi-r aux 
rliainoH iK'iists ili*< Japi»nai< «It.* inini-"* ril'viux •!•' Imiii«^ tir»urs. IiifU 
ahrili'^. t*l a\oir fii i'ump»;n<.ition «l-- f^rl'^ •l-tarli'Mii'*!il«» «-ur !•.*> CMt«>s 
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|H«ir«*»>«*'*M*l"*'' '** iiuMiMMUt'Mt tournant dr liMiniMni. Il fauilrail. autant 
xm iww'iil»'»** prtililor *lo Taxantaiiv ilu liMiain .i ilrs ouvra-«îs de 
lli^N^o. «lin a uM»r li»s riuvrs xW ras>aillanl i»t dr ToMiiivr à drvcdopprr 
. ^... ...^ rrMM-\os. puis rhoisir le uioiniMit propice «»l l'attaquiM* vigou- 

los grnrraiix Nidiirhko. rliolMu K'iiii» d.' l'anniM' de Mand- 
i.M-litalinsk> el It» roloutd Oran«»>\sky x' siuil réunis en conseil 

rral Ki'ller. 

tsion d«» la fêle lie lenipi'reur. de pands feux rlai(Md allumés 




la marche tle rKcole Nicolas. La (He a <]un* jusqu'à miniiil passr 

7 mai, — Lo coloool Oranowsky luaveiiit que les commun iculîons 
entre Lian-schan-^ouan et Saïmal/j'* sont înterro[n[uies; par CHusi-quenl, 
il no peut plus être question de prondn* celle roule, surluul avre des lïêlcs 
de sotiinic cliai*gecs. Je dois doue revenir à T/uolinl/e cl de là me dirijïer 
sur An-pin, où je retrouverai la grande roule de Liao-Vang à Saïinatzé. 

Je regrette beaucoup de ne pouvoir visiter Liau-selian-gouan avec 
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Kcller; mais jo suis pressé de rejoindre mon régiment, et Keller ne sait 
même pas quand il pourra aller voir ses troupes d'avant-garde, car il 
attend le général Kouropatkine, qui lui donnera peut-être de nouveaux 
ordres. Je suis décidé à partir demain, et je viens d'en prévenir Edlund, 
qui se rend aussi chez Hennenkampf. 

Pépino, qui jusqu'à présent n'est jamais monté à cheval, me donne 
quelques inquiétudes : je me demande s'il pourra suivre les coh)nnes 
mobiles des cosaques. Nous le faisons monter sur mon cheval noir, aller 
au trot, au galo[), fain* des volfes. Keller trouve qu'il est bien en selle 
rA morilre des dispositions à devenir en peu de temps un cavalier pas- 
sable. Pour clore la séance, il a été photographié sur sa monture. 

J'eus la visite du 
lieutenant-colonel Schi- 
poff, du H' tirailleurs 
sil)ériens . Je lavais 
connu à Paris , lors- 
qu'il y était atlaché à 
notre ambassade. 11 ap- 
prenait le dessin à Ta- 
telier de Cormon ; de- 
puis lors, il a fait des 
progrès, et les ly|)es 
de soldais qu'il envoie 
aux journaux illustrés sont souvent très réussis. 

Nous étions seuls à souper. Ki^llei* et moi. Il m'a répété d(^ nouveau qu'il 
désire beaucou[) m'avoir dans son corps d'armée, non seulement parce que 
nous sommes amis, mais à cause des qualités et de l'expérience militaires 
qu'il api)récie en moi. Notre conversation a duré très avant dans la nuit. 
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8 mai. — Nous étions très énms en nous quittant; nous nous sommes 
embrassés une dernière fois et je suis parti le cu^ur gros. Nous sommes 
arrivés à Tzaolintzé à onze heures et demie du matin. Toutes les troupes 
étaient rangées en ordre de bataille, dans l'attente de l'arrivée du com- 
mandant de l'armée. Vers midi, on vit arriver des courriers, puis des 
éclaireurs précédant un peloton de cosaqu(»s, et derrière eux la vicloria du 
léral Kouropatkine, avançant lenh^ment dans la route défoncée par les 
ères pluies. 
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rnor tHail prépara priurlp pi'nôral : lo chef et Inul le personnel 

•iMi-essèrefil aultnir «ic lui. et Vm\ ur put nous servir 

Lp péni-*ral bamii lliskiil, clief des cunuiniriifalions 

oiîjpagiuiil le mniinandaiil iW ratmùe jusqu'à T/ao- 

fiiil goûliT <ruii vin 4l[ HhiîK Inmvr vln'i \v rcslaiimlimr; 

-lUrail fuit iHidnmi ;mi\ rnoilleuros caves de t'iùiropi*, 

iulinU*'*t nous obliquons vf.M\s le nord, r^n prtMianl l;i vîilli''r du 
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Tan-lir M( lir »> viMildirc rivirn* <»n chinois: les élranj^^ers, à rcxci^plitui 
di's Uussrs. |u'Liïioncrnt « ho «►.) Lrs montagnes des tlcuv colcs sont [»eu 
éhnét's Lii vaUiM' csl 1res jieupli'c; li's \ilhiges sont enlourrs de jardins, 
tlans Irsqncis croisseni surtout des saules el une sorte d'acacia. 

l iH* Fniilf higurr/'** de Clrinois se tmaît a l'ondjre de gnirnls arluTs, 
près des porles de l'aru'icn fort d*An-piii, Nous nous sonnnrs rendus chez 
!(' conuiiarnhuit du poste d'idape, 4pn nous a loges ihins h maison de 
Tiiunluî, négociant chinois hien connu en Maudehuurie, car il a des 
dep^'ds ih* marchandises dans la [dujmrt ties grands centres counnerciaux. 



5G JOURNAL D'UN COSAQUE 

Tifontai a fait fortune en qualité de fournisseur de notre armée pendant 
l'insurrection des boxers. Il a rempli avec la plus grande exactitude 
toutes les clauses de son contrat. Notre armée, en 1900, n'a pas eu à 
souffrir des abus qui ont rendu si tristement célèbre la compagnie des 
fournisseurs pendant la guerre de Turquie en 1877-1878, les Colian, 
Gréger et llorvilz. Tifontai nous rend encore maintenant de très grands 
services, et le général Kouropalkine ne manque jamais l'occasion de lui 
témoigner son estime. 

Notre fanza est très élégante; les grillages de ses grandes fenêtres sont 
d'un dessin varié et artistique: elle est entourée de hauts murs à cré- 
neaux, comme une « impane » (forteresse). La cour intérieure est pavée 
de larges dalles en piern^s grises; des arbustes et des plantes poussés en 
vases et rangés en lignes droites y forment des allées. 

Pépino s'est servi |)Our la priMiiiùre fois des fourneaux indigènes et les 
a trouvés très prati(iues: mais il traite avec le plus grand mépris la rata- 
touille des Chinois. Ce qui l'horrifie surtout, c'est la malpropreté dans la 
préparation des repas. 

La nuit, je fus réveillé par un vacarme épouvantable : des cris, des 
grognements, suivis du piétinement et du choc de bûtes se ruant les unes 
sur les autres. Des cochons se li> raient bataille sous mes fenêtres avec un 
acharuemenl féroce et un bruit à réveiller un mort. 

9 mai. — Nous nous sommes mis en marche h cinq heures du matin; 
à midi, nons entrions dans le village de (ioudziadzé. 11 était temps de tuer 
le ver. L'n pavillon rouge avec inscription hiéroglyphique attira mon 
attention; je savais que c'était une enseigne d'auberge. J'avais pris de 
l'avance, et j'allais pénétrer dans la cour de cette hôtellerie, quand un 
Chinois se mit en travers de la porte et refusa de me laisser [)asser. 11 
s'efïa(;a seulement en voyant arriver noire petite lroui)e. Je ne compris 
pas sur le moment pourquoi il s'opposait à mon entrée. 

Une dizaine de chevaux, richement sellés et harnachés, étaient atta- 
chés à des piquets; des Chinois, tous pareillement vêtus, attablés dans la 
salle de Tauberge, prenaient du thé. A notre arrivée, ils se levèrent, déta- 
chèrent leurs chevaux et s'en allèrent. Nous nous demandâmes si ce 
n'étaient pas des Khounhouzes et si nous les rencontrerions plus loin, 
dans la passe de Vouschouhne, qui jouit d'une mauvaise réputation. (Il 
ne se passe ])as de scMuaine (|ue des voyageurs sans escorte y soient atlîi- 
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qués.) Hier encore, les Khounhouzes ont assassiné trois cosaques couchés 
dans une fanza, non loin d'ici. 

Après avoir mangé un morceau, nous avons repris noire route et 
avons rencontré au sortir du village des soldats portant sur une civière 
un corps enveloppé de linges ensanglantés. Nous pensions que c'était une 
nouvelle victime des Kliounhou/(\s, mais un infirmier accompagnant le 
blessé nous dit qu'un de leurs camarades s'était coupé la gorge, de crainte 
d'être mis en jugement pour avoir perdu son fusil. 11 sélàit ftiit une forte 
entaille et avait perdu beaucoui) de sang. 

Nous arrivâmes de bonne heure à la deuxième^ éta|)e de Lia-gaou-lin, 
sans avoir rencontré de Khou- 
nhouzes sur notre chemin. 

l ne nombreuse société d'ofli- 
ciers était réunie cbez le comman- 
dant de rétai)e : on fêtait l'annivei- 
saire de naissance du commandant 
de la batterie disposée sur les liau- 
teurs de Lian-de-goou. Pasd'aulres 
fanzas dans l(^s (environs: lesofliciers 
nous ofFrii'ent aimablemenl l'hos- 
pitalité en se serrant un i)eji. 

Lu cantinier venait d'arri\ei' et 
tout le monde se précii»ilail pour 
acheter ce (|ui uianque toujours en 
Mandchouric^ : du thé, du sucre, du 

cognac et du vin : la vodka. (|ue Ton aurait ])référée à tous les autres spi- 
ritueux, était d'un prix inabordable : on i)aye ici la bouteille de cinq à six 
roubles, tandis qu'elle ne coûte que soixante ou (juatre-vingts coi)elvs en 
Russie. 

Nos officiers ne tiennent pas aux repas conq)lets, servis à des heures 
fixes; ils préfèrent manger de temps en tem{)s en vidant leur pidit verre 
de vodka. Cela tieid peut-être à riiabitude de s'attarder devant la table de 
zakouskis. 11 est difficile de conserver de l'appétit après avoir goûté à tous 
les hors-d'œuvre et aux petits plats si tentants qui précèdent chez nous 
les repas sérieux, et après avoir choqué son verre avec ceux de tous les 
convives. 

Vers le soir, la musique du 23'" régiment de ligne, dont un l)ataillon 
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occupe la position de Lian-de-goou, est venue jouer dans notre fanza; les 
chœurs des soldats alternaient avec les morceaux. A dix heures, la fête 
battait son plein; on se mil à tailler une banque; les voix s'enrouaient de 
plus en plus. Malgré tout ce bruit, je me suis couché et j'ai essayé de 
dormir. Kdlund, qui jouit d'un appétit formidable, resta attablé avec les 
officiers tant qu'il y eut qucdque cliose à boire et à manger. J'entendais, à 
travers mon sommeil, la musique, les cliants, les interpellations des 
joueurs, l(»s ordres donnés aux brosseurs d'apporter encore à boire... 

Le calme ne se rétablit qu'à Paube. 

Nous sommes partis à six heures du malin; j'avais hâte de quitter 
cetl(î atmosphère d'orgie, et cependant je ne me sentais pas le droit de 
jeter un blâme sur ces officiers dont la vie n'est vraiment pas gaie. En 
prés(MK'(^ (l(» rcMinemi, on n^ssenl une surexcitation forte et salutaire de 
lout(^s I(\s facultés; mais, immobilisé dans un trou quelconque, loin de 
toute distraction, sans es[)oir d(» se trouver bientôt dans le mouvement et 
l'animation de l'armée acti>e, on est assailli par des idées noires que les 
faibles ne réussissent pas h chasser. S'ils se laissent aller de temps en 
tem|)s h (les cxrés de boisson, il ne faut pas trop le leur reprocher. 

10 nifi'. — Kn chemin, nous avons examiné l'emplacement de la bat- 
terie, à ( li('\al siu* la crrie dune hauteur dominant la route de Saïmatzé 
à Jj'ao-Vanjj::. A[)rès \\\w descente rai)i(l(s nous sommes entrés dans la 
vallé(\ (jue nous devions suivre en remontant le courant d'une» johe 
rivière. Les montagnc^s des deux cotés étaient couverl(\s de forêts et d'ar- 
bustes en fleurs. En certains endroits, les rochers, d'un beau ton chaud, 
prenaient la forme d'enceintes fortifiées, derrière lesquelles s'étageaient 
des massifs, pareils aux tours crénelées des bords du Hhin. 

Des centaines de cigognes ont fait h»urs nids sur les sommets d'une 
forêt de pins : elhîs se détachaient en taches blanches sur le fond vert 
somhre des arbres. I)(»s hérons, tout blancs aussi, et des grues marchaient 
h» long de la rivière en marquant le pas comme les grenadiers de la garde 
prussienne, (les volatiles, si ombrageux en Europe, se laissent ici appro- 
cher à portée de fusil; ils s'enlèvent lourdement pour se posera terre un 
[)eu [dus loin. 

A deux heures de l'après-midi, nous arrivâmes au village de Fanza- 
poutza, notre troisiènn» poste d'étape. Ici, la rivière fait un coude autour 
d'un rocher à [de, tout couvert de plantes grimpantes et de fleurs: di^s 
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g'rappes de lilas libiiifs el mauves ji^laièMl ^lt•^; nolf^s claires dans re 
fuuillis de YerJure que perçaient les saillies du me. Le [»arfiiiii du seriuga 
vcnail jusqu'à nous, malgré la distance. Nous passâmes une journée déli- 
cieuse dans ce coin charmant, en compagnie du commandaul de l'étape, le 
lieutenant Mayewsky, jeune officier poliuiais, bien élevé et très co[n|daisant. 
Nous espérions ol>t(^nîr de nos charretiers chinois, en leur olFranl un 
bon suiqdénient de paje, qu'ils li-aTisportassenl nos bagages jusqu'à Saï- 
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matzé: mais ils refusèrent de continuer la route à n iniporlo quel prix. 
Heureusement pour nous, le clief d'un train luililaire à moitié vide, (jui 
pari demain matin pour Saïmatzé» nous a aimablement proposé de 
prendre nos colis. 

Jl mai. — Nous nous sommes levés tùt; un sornnuMl répai-ati^ur nous 
a rendu des forces. 

Mayewsky nous pré\ lent du danger de s'écarter tiu gnïs de la trLUi[>e 
à cause des Khuunliouzes qui rpient les mouvements des colonnes et 
tirent sur ceux qui s'en éloignent. 




L_5 
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La vallée se rétrécit en remontant vers la source de la rivière, dont 
le courant, obstrué par de grosses pierres, devient de plus en plus 
fort et tombe en cascades partout où la déclivité du terrain est plus 
accentuée. 

Les villages et les maisons isolées que nous rencontrons fréquemment 
sont vides : toute la population a fui par crainte des Kliounbouzcs autant 
que par peur des Russes ou des Japonais. 

Les troupes de passage envoient des fourrageurs à la reclierche d'ap- 
provisionnements et de fourrage. Afin d'é\iter des abus, ordre est donné 
de faire, autant que possible, ces expéditions sous le commandement 
d'officiers. 11 est certainement désirable de voir les habitants revenir dans 
leurs foyers; c'est pour eux le seul moyen d'éviter les réquisitions forcées 
et les violences qui peuvent en résultcu'. 

Nous ferons une halle de trois heures à noire quatrième poste d'étape, 
au pied du Foun-schou-lin, afin de donner leurs rations aux chevaux du 
convoi avant la rude cùle (|ue nous allons aborder. 

A deux heures, ils étaient prêts à fournir un nouveau travail; mais 
notre chef de convoi, occupé à goiiler et à vider de nombreux petits 
verres, ne sendjlait nullc^nent décich» a quitter la place. 

Sur ces entrefaites, un cosa(|ue \iiil nous dire qu'une batterie mon- 
tait en ce moment le versant o|)[)osé de la montagne. J'insistai pour que 
le convoi se mît en marclie aussilùl et j'allai moi-même au-devant de 
la batterie pour décider en quel endroil elle pourrait se croiser avec 
nous. 

Au sommet de la montagne, jai trouvé le commandant de la i" bat- 
terie des cosaques du Transbaïkal et ses officiers. Ln canon venait d'ar- 
river, mais il fallait plusieurs heures avant que les cinq autres pièces et 
leurs caissons fussent montés; car la cùle du versant est encore plus 
raide que celle que nous avions à gravir. Jl fui décidé cpie Ton se rencon- 
trerait sur l'étroit plateau du sommet. 

Notre convoi avançait lentement sur la route en lacets, s'arrétant à 
chaque tournant, bien que les chevaux fussent copieusement nourris et 
les charrettes peu chargées. Combien cette ascension avait dû être plus 
dure pour les chevaux d'artillerie harassés par les ex[)éditions dans les 
montagnes ofi le travail est excessif, où le fourrage manque! 

A six heures du soir seulement, la batterie se trouva réunie au com- 
plet et put commencer la descente; encore n'a-l-on réussi à faire aussi 
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sionnement dans un village où il n'y avait pas de troupes, au lieu de le 
conduire au quartier général qui n'était qu'à trente kilomètres plus 
loin. 

La vallée du Tzao-hé, que nous descendons maintenant, est remarqua- 
blement attrayante : la végétation y est encore plus riche que sur le ver- 
sant ouest du Fan-schou-line. De nombreux torrents, sortant de gorges 
profondes et mystérieuses, se déversent dans la rivière. Ces gorges ne 
sont pas indiquées sur nos caries, mais les Japonais les connaissent assu- 
rément et sauront les utiliser pour leurs mouvements tournants, afin de 
surprendre les forces engagées dans les défilés. 

La partie montagneuse de la Mandchourie, rocheuse ou boisée, aux 
riantes vallées et aux jolis cours d'eau, ra[)[)elle TOberland bernois: seule- 
ment, on n'y rencontre ni hôtels, ni touristes, et c'cmi est jx^ut-èlre le plus 
grand charme. 

C'est très gai de monter à cheval [)ar une belle journée, dans un pays 
ravissant où Tœil cherche et trouve à chaque instant de nouvelles inq>res- 
sions. Le temps passe vite et la fatigue s'oublie. 

Le combat même paraît moins cruel dans un si beau cadre. Mais, en 
revanche, comme on est vite éreinlé par une marche sans but intér(\ssant 
et dans un site monotone! 

(les jolis villag(*s entourés de jardins mainlenanl abandonnés font 
peine à voir. 

Personne dans l(*s plantations (jne l'on apereoit très haut sur la mon- 
tagne, et cependant elles ont ra[q)ar(mce d'être entretenues avec soin. 

A un coude de la rivière, nous voyons, derrière les buissons, des 
silhouette^ rampantes, qui tachent d(î se dissimuler. Ce sont peut-être de 
paisibles manzas qui préfèrent ne pas se laisser voir: peut-être aussi des 
Khounhouzes qui attendent le moment propice pour nous tirer impuné- 
ment quelques coups de fusil. — Chi lo saf 

Nous fîmes halte à deux heures, à Tondjre de grands arbres. L n feu 
fut allumé; Pépino prépara le dincv pendant que les chevaux broutaient 
avant de recevoir leurs rations d'avoine. 

A peu de distance de notre halte, le pays était peuplé et plein d'ani- 
mation : de nombreux laboureurs travaillaient dans les champs, des Chi- 
nois conduisaient des chariots attelés de mulets et chargés de foin et de 
sacs de grains. Ils nous dévisagèrent sans surprise et n'eurent pas l'air de 
nous craindre. Nous eûmes bientôt l'explication de ce spectacle inusité et 
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tout à fait réjouissant : dans un grand village, des cosaques se tenaient au 
milieu d'un groupe de manzas, de femmes et d'enfants ; tous avaient Tair 
de s'entendre. Depuis que nous avons quitté Liao-Yang, c'est la première 
fois que nous voyons des relations aussi amicales entre les habitants du 
pays et les Russes. 

Ces cosaques étaient de la 6* sotnia du régiment de Nertchinsk, de 
mon régiment! Je fus bien content de me trouver enfin parmi des 
hommes avec lesquels j'allais faire campagne, et de les voir si bien disci- 
plinés qu'ils n'inspiraient aucune crainte aux aborigènes, restés dans 
leurs villages au lieu de fuir dans la montagne, comme cela se passait 
ailleurs. 

Quelques instants après, nous vîmes arriver un officier de type 
oriental, monté sur un beau cheval du Caucase. Il se présenta lui-même 
et me fit son rapport. C'était Fessaoul (capitaine) prince Djandiéri, Géor- 
gien d'origine, commandant de la 6** sotnia de notre régiment. Il nous 
apprit que Saïmatzé était encore assez éloigné et nous proposa de passer 
la nuit dans sa fanza, au village de Soun-za-fa, à cinq kilomètres plus loin; 
nous acceptâmes cette proposition avec plaisir. 

Une grande animation régnait dans les clHun[)s et sur la route. Djan- 
diéri nous raconta qu'il avait réussi à faire conii)rendre aux habitants qu'il 
était de leur intérêt de rester che/. eux: il se [)ortait garant de leur sécu- 
rité, promettait de les protéger contre les Kiiounhouzes et de ne pas per- 
mettre aux cosaques de les molester, si, de leur côté, ils tenaient leurs 
engagements et lui fournissaient tous les approvisionnements nécessaires 
contre payement, à des prix débattus et fixés à l'avance. Les Chinois lui 
apporlaient donc tout ce dont il avait besoin, les prix convenus lenr 
étaient payés intégralement, et il n'y a jamais eu jusqu'ici de réclamation 
de la part des habitants, parce qu'on n'a pas eu recours aux réquisitions 
forcées. Ainsi tout le monde est content et un accord parfait s'est élal)li 
entre Chinois et cosaques (l), 

Djandiéri n'a pas eu à adopter un système personnel, il n'a rien 
inventé; il a seulement exécuté ponctuellement les ordres réitérés du 
commandant de l'armée et des chefs de corps. Ceux des chefs subalternes 



(i) Si ce bon exemple avait été connu et suivi partout, les Iroupes n'eussent pas manqué 
de fourrage et d'approvisionnement, comme cela fut le cas dans beaucoup de localités éloi- 
gnées des grandes routes, où les convois de l'intendance militaire ne pouvaient pas parvenir 
et où les mesures d'ordre n'avaient pas été prises. 
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consciencieux et prévoyants qui ont exécuté ces dispos 
s'en sont bien trouvés. 

A Soun-za-fa, les fanzas occupées par les cosaques é 
tenues en bon ordre. Les hommes avaient une belle appa 
de contentement; pas de malades du tout dans la sotnia. 
étaient en moins bon état, quoique bien nourris. Plusieu 
abîmé, car les cosaques du Transbaïkal ne sont pas se 
bétes; ils les sellent et les chargent avec négligence, et ne 
au retour du travail, de leur enlever les selles et les bà 
chonner soigneusement. Ils pensent avant tout à se préj 
prendre le thé est pour le Transbaïkalien une fonction sai 

Djandiéri me présenta le horounji (sous-lieutenant) I 
cier subalterne dans la sotnia. 

13 mai. — VwG pluie l\m' tombe depuis le matin. I 
diéri nous a donné une escorte de six cosaques et no 
même jusqu'à un carrefour où nous devions trouver n- 
nous ac('om|Kignait à Saïmatzé pour affaires. Le sous- 
aflirmait que nous ne nous étions pas trompés de cheii 
retrouvait aucun des jalons notés dans sa mémoire, 
car il avait fait ce trajet de nuit, une seule fois. Il é 
nous n'étions pas dans la bonne voie. 11 finit par mo* 
colline, et, jetant de là-haut un regard circulaire, 
qu'il cherchait. 11 nous fit signe de le rejoindre, 
envoyé en arrière avec ordre de faire revenir ne» 
et d'y prendre la bonne route laissée à notre droite 

Le sentier que nous prîmes pour rejoindre Iv: 
descend du haut de la crête dans une vallée ou 
route large et droite qui est évidemment celle il 
matzé. Bientôt nous pQmes prendre un pas plu 
matzé à une heure de Taprôs-midi. 

Au quartier général, on nous dit que le géi 
en expédition depuis quelques jours et qu'il 

Nous nous sommes présentés au coloacl 
1" régiment des cosaques d'Argoune et r 
ment resté à Saïmatzé. C'était l'heure du dî 
nous mettre à table; tous les officiers de la 
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Troukhine me dit que le convoi était attendu avec une vive impa- 
tience; il ne pouvait comprendre pourquoi le chef de convoi s'était cru 
obligé de le décharger ailleurs. 

Edlund et moi avons été invités à demeurer au quartier général: mais 
j'ai préféré mïnslaller, avec les officiers de noire régiment attachés à la 
chancellerie, aux postes de correspondance et au convoi. Ils sont logés 
dans une seule fanza, assez spacieuse. J'ai fait dresser ma tente à côté, 
dans un jardin, pour être plus indépendant. 

Le général Rennenkampt a emmené les régiments de Nertchinsk et le 
2'd'Argoune, le i" régiment du même nom restant à Saïmalzé en prévi- 
sion d'une tentative des Japonais de couper la retraite. Troukhine a 
trouvé plus prudent d'occuper le faubourg d(» la ville, d(* l'autre côté de la 
rivière, où Ion est à Tabri d'un coup de main; notre installation présente 
n'est donc que provisoire. 

J'ai reçu mon courrier pour la pr(»miére fois depuis mon départ de 
Saint-Pétersbourg, et je lai enq)orté dans la camiKigjie, loin des regards 
indiscrets de mes camarades: car je n'étais pas sur de [pouvoir caclnM* mon 
émotion pendant la lectun» de ces premières lettres. 

Vers le soir, d(\s cosa(|ues ont apj)orté dans la fanza occupée par la 
Croi\-Uouge cinq blessés du délacbemenl de Uennenkampf : Tenseigne 
Oulagaï et quatre cosaques. Oulagaï a été blessé dune balle à la poitrine. 
J^e poumon gauche est atteint; son état est grave, mais les médecins espè- 
rent le sauver. Un des cosaques blessés est mort en route. 

14 mai, — L'imterrement du cosaque mort de ses blessures a eu lieu 
ce matin. Pas de service religieux, car nous n'avons pas de prêtre dans 
notre détachement. On raconte que le prêtre envoyé à Saïmatzé fut 
insulté par un officier musulman. Son compagnon, craignant que dans 
notre division tous ne fussent des mécréants comme celui-là, a rebroussé 
chemin ; on ne Ta plus re> u. 

Une sotnia et la musique du régiment, ainsi que les ofliciers ayant 
Troukhine à leur tête, assistèrent à l'enterrement. Le mort fut mis dans 
une bière chinoise, aux couleurs éclatantes, et porté en terre par ses 
camarades de sotnia. Au bord de la fosse, les honneurs militaires furent 
rendus : la musique joua un air religieux et les officiers jetèrent sur le 
cercueil quelques pelletées de terre; le trou fut ensuite comblé et Ton y 
planta une croix de bois, grossièrement équarrie, sur laquelle on inscrivit 



nr TRAXSBAlKAL 69 

courage à toute épreuve. 11 me rappela le type des Wikings des fresques 
du palais Caffarelii à Rome. Le respect avec lequel Zabotkine l'avait 
abordé, le geste qui porta sa main à sa casquette me firent comprendre 
que c'était Kennenkampf. Je ne lui trouvais aucune ressemblance avec ses 
pbotograpbies, si populaires en Hussie. Il était moins jeune, moins élé- 
gant, mais certainement plus intéressant que sur ses portraits. Quand je 
me présentai, il me tendit la main, disant d'un ton péremptoirc : « Vous 
êtes le lieutenant-colonel Kvicka? » et, sans attendri» ma réponse, il parla 
d'autre cbose. 

Je me suis i)résenté au commandant de notre régiment, le lieutc^nant- 
colonel Troukbine, cousin de celui que j'ai vu à Saïma!/é. Troukliine est 
du Transbaïkal. Sa ligure ridée comme une poîume cuifc, son ne/ aplati, 
ses pommettcvs saillantes et ses petits \eu\, cacliés sous de lourdcvs pau- 
pières surmontées de sourcils aussi broussailleux (|ue sa monsfarbe gri- 
sonnante, révèlent à n'en [unni douter les traces indélébiles du sang bou- 
riate. Malgré son air rébarbatif, il doit être un brave bonnne: ses manières 
sont polies, affables même. J'ai fait la coimaissance (h^s ofliciers du régi- 
ment; presque tous ont servi dans la garde et oiil permuté seulement 
pour la durée de la guerr(\ Dans notre régimcMit. ce sont j^onr la plupart 
d'anciens lanciers tle la ganb»: dans b» ± régiment d'Argoune, {]('<, gardes 
à cbeval. Tous ces jeunes gens sont babitnés à un certain luxe, an con- 
fort, à une existence facile qu'ils ont écbangée pai' sentiment [Kiti-ioti(|ue, 
ambition ou esprit d'aventure peut-être, contre une vi(^ pleiru» de [priva- 
tions et de périls ([), 

Le commandant du 2* régim(»nl d'Argoune, Kobilkine, est, comme 
Troukbine, originaire du Transbaïkal: il est sorti du rang et a fait sa car- 
rière plutôt pai' faveur que par mérite personnel. 11 sait adroitement s'in- 
sinuer dans les boniuvs grâces de sescbefs: il est rusé, mais nullenumt 
fanatique de l'odeur de la poudre. 

Peut-être quiun» des causes d(» notre iideriorité devant l'ennemi fut 
en partie causée par la partialité du liant commainlement pour des nul- 
lités et des cbefs dont le seul mérite était l'ancienneté, tout comm(» si les 
années de service pouvaient jamais compenser l'incapacité et Tignorance. 

Le colonel KartzefF, qui a commandé la brigade volante de cosaques 
sur le Yalou, est ici également. Son costume porte les traces de la vie de 

(1) On a pu constater après la guerre que pas un n*a faiUi à son devoir et qu'Us ont 
toujours pu servir d'exemple aux autres. 
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privations qu'il a menée. Pendant des semaines, il ne put changer ni de 
linge ni de vêtements. 

Ailleurs qu'au quartier général du commandant de l'armée, on ren- 
contre rarement des officiers convenablement, vêtus : la plupart de ceux 
de Farniée active étaient habillés pendant la saison froide de vareuses de 
cuir noir ou jaune, sans contre-épaule ttes ni boutons; à présent, ils 
portent des blouses de formes et de couleurs variées. Ce manque de tenue 
provient en partie de ce que les chefs ne se croient pas le droit d'ôtre exi- 
geants, vu la difficulté en Mandchourie de se procurer le nécessaire. 
D'autre part, le corps des officiers subit de grandes pertes au feu, à cause 
des uniformes qui se distinguent trop de ceux des soldats. Certains chefs, 
comme Rennenkampf, par exemple, exigent que, pendant le combat, les 
officiers ne portent rien qui |)uisse attirer Fattention de l'ennemi, car il 
dirige son feu sur eux de préférence. 

iMais le manque d'élégance dans Farniée a une autre raison d'être : 
c'est le goût des Russes pour le débraillé : Félégance est considérée 
comme incompatible avec le sérieux de Fesprit; elle est, disaient-ils, une 
preuve de futilité et d'incapacité à fournir un travail fécond: beaucoup 
même trouvent que c'est un manque de vertu ( 1 ) ! 

Au devant de la colonne des cosaques, portés sur des civières, les 
blessés, parmi lesquels un officier d'artillerie, correspondant d'un jour- 
nal, le lieutenant ToulousaKolf. Kn traversant un village, on enrôle des 
Chinois pour remplacer les brancardiers. Les Chinois avancent beaucoup 
plus vite que les cosaques, mais ils énervent les blessés par leurs cris 
insupportables, lis ne peuvent faire aucun travail en commun sans 
hurler à tue-téte; quand on leur adresse la parole, ils répondent comme 
s'ils parlaient à des sourds. Peut-être croient-ils se faire ainsi mieux 
comprendre. 

Nous sommes rentrés à Saïmatzé au crépuscule. Pépino et deux 
ordonnances cosaques, attachés à ma personne en qualité de brosseurs, 
étaient en train d'emballer mes effets pour déménager dans la haute ville 
où le régiment a pris ses quartiers. Je suis parti à la recherche d'un loge- 
ment; tout était déjà pris, et j ai dû me contenter d'une fan/a assez sale, 

(1) eius tard, quand les sociétés coopératives militaires sont arrivées sur le thédtrc de 
la guerre, il était loisible à tout le inonde de se vêtir et de se chausser convenablement; 
l'ordre a été donné aux officiers de porter obligatoirement les insignes de leurs grades, 
n'importe le vêtement adopté : blouse, vareuse ou polouschoubok (pelisse doubh'C d as- 
trakan ou de fourrure de chien). 
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que les Chinois propriétaires, encouragés par un bon pourboire, ont 
balayée et nettoyée. 

Ne possédant qu'un seul mulet pour transporter mes bagages, je suis 
allé demander au commandant du régiment de m'en donner un autre ou 
un cbeval. Mais Troukbine n'avait ni chevaux ni mulets disponibles; il 
ne pouvait pas même me donner deux cosaques pour transporter le dîner 
préparé par Pépino et que j(* me proposais de [Kirlager avec le comman- 
dant et sa suite. 

Troukbine me prévint qu(» l'on satteiidail à être attaqué pendant la 
nuit ou au petit jour, et que, dans ce cas, l'ordre* était tie se letirer; car il 
était impossible de se défiMich-c à Saïmal/é, enfermé au fond d'une large 
vallée, dans un cirque de montagiu^s. 

La persp(M*tive d(» (piilter Saïniat/é dans la nuit était tout à fail déso- 
lante : j'allais être obligé d'abandonner um; grande* partie de mes efl'ets à 
la nnn'ci des habitants, très mal disposés pour uous à cause* des réquisi- 
tions, faites non seulement dans la ville, mais aussi dans un rayon de dix 
h quinze kilomètres à la ronde. 

Je me suis couché très fatigué de ma journée, me disant que la nuit 
porte conseil, à la condition néanmoins (|ue les Japonais nous la lais- 
sassent passer tranquillenuMit 

1(1 mai. — Mes ordonnances m ont amené un Chinois, du convoi (|ui 
avait apporté des vivres à Saïmat/é; ce Chinois se charge de transjjorter 
une partie de mon bagage à Liao-Vang au prix de il'y roubles, que j'ai 
payés à l'avance. Je lui ai délivré en outre un laissez-|)asser, de crainte 
que nos soldats ne le prissent pour un voleur. 

Encore une fois il a fallu mettre de coté, pour renvoyer en lieu sur, ce 
dont j'avais le moins besoin : uniformes, objets d'équipement, bottes ver- 
nies, décorations, et le superbe sabre iriunuieur (jne j'ai reeu autn^fois 
pour la prise de la redoute de Grivitza et dont la poignée, le bout et les 
anneaux sont en or. J'ai eu un serrement de conir en joignant à ces objets 
la tente et le lit qui faisaient un ballot tro[) vedumineux j)our une seule 
bête de somme: je n'ai gardé que les sacs en feutre et en toile pour ma 
couche et la mousticiuaire. Le tout a été adressé à un ami à Liao- 
Vang (1). 

(1) J'appris plus tard que cet ami, absent k cette époque, n'avait rien reçu, pas nn(^me 
ma lettre. Des perquisitions furent faites par le commandant de la place, et l'on apprit que 
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A dix heures du matin, le détachement fut réuni avec armes et 
hagages sur la place désignée en cas de surprise, et nous partîmes pour 
ïzan-tchan, que Ton disait être abondamment pourvu de tout, tandis 
qu'ici nous risquions de mourir de faim, nous et nos chevaux. 

La journée était belle et chaude, avec de courtes ondées qui rafraî- 
chissaient lair. 

Lorsque, dans le détacliement, on dit : « Le général » tout court, cela 
veut dire le général Rennenkampf ; les deux autres généraux de brigade, 
Grékoffet Lioubavine, n'ayant d'importance qu'autant qu'ils ne sont pas 
sous le conuuandement direct de Kennenkampf. L'un et l'autre se sont 
distingués dans la guerre tb^ Turf|uie. Tous les deux sont Cosaques 
d'origine : Lioubavine, de l'Oural; Grékulf, du Don. Le général Rennen- 
kampf commande la 2*" division des cosaiiues du Transbaïkal, composée 
des deuxièmes régiments d'Argoune, de Xertchinsk, de Verclméoudinsk 
et de Tchila. Mais ces deux derniers régiments se trouvent présente- 
ment dans d'autres corps d'armée. 

Tout le nu)nde mit pied à iern^ pour traverser le col de Fen- 
scbou-line. Ce nom se retrouve sur hi carte en plusieurs endroils, 
quoique b*s cols quïl désigiu^ ne i^oient pas dans la même chahie de 
monlagues. 

La montée était assez raide. Arri>ésau sommet qui forme un plateau 
étendu, le général et sa suite firent balle, lis s'installèrent, pour prendre 
du thé, sur la terrasse d'une pagode, dans les dépendances de laquelle 
demeurent les bon/es. 

Après une volée» de marches, on entre dans le porche de la pagode, où 
se trouvent trois idoles, plus grandes cpie nature, en bois peint et doré. 
Au fond, dans le sanctuaire, se retrouvent les mêmes idoles, mais d'un tra- 
vail plus fin, plus artistique. Le dieu i)rincipal occupe le fond delà niche. 
Sa main droite est posée sur ses genoux; la gauche, relevée, donne la 
bénédiction tout comme les saints des icônes byzantines. A sa droite est 
assis Liao, dieu de la guerre, armé jusqu'aux dents, la figure noire et 
féroce; à sa gauche, un dieu doux et placide, espèce d'androgyne aux 
mains modestement croisées sur l'abdomen. 

Les idoles, les images collées aux ujurs, figures grimarantes. aux 
poses exagérées de mouvement; les armes et autres attributs des dieux 

le Chinois, porteur de mes effets, était parvenu jusqu'à Liao-Vang, car il a exliibé mon 
laissez-passer à la porte d'entrée; puis sa piste a «Hé perdue, ainsi que tous mes effets. 
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dressés dans des mleliers, loiil ressemble à de gros joujoux à l'usage 
d'enfants pantagruéliques. 

Le col est encaissé de deux cotés par îles hauteurs l)oisé(»s, dont le 
vert sombre fait ressortir les contours de la pagode. La vue s'étend au 
loin, en avant et en arriére, dans une perspective de montagnes qui 
s'estompent à Ibori/on (1 ). 

La descente fut plus facile que la iinuitée. La vallée s'élargissait sensi- 
blement; il nous semblait avoir plus dair di^jinis que nous avions quitté 
le délilé. Cette impression venait probablement de ce cpriiabitués à la 
plaine, nous nous sentions opiu^essés par les masses des montagnes qui 
nous resserraient de toutes juirts. Les cbcîvaux aussi paraissaient plus 
alertes; ils allongcniic^nt gaiement le pas. 

A sept Inmres du soir, nous arrivâmes au village d<' \an-gou-scban où 
nous devions passer la nuit. Les sotnias bivouaquèrent en [dein cbamp, 
mais les cosaques, ai)rès avoir attaché leurs chevaux, envahirent le village 
pour chercher du fourrage et des vivres. Tous les ofliciers étaient déjà 
installés dans des fanzas (pie Troukhine et son état-major, l'aide de 
camp, le cai)itaiiu> trésorier et deux médecins n'avaient encore trouvé 
aucim abri et restaient dans la rue à regarder d un omI [mi terne la dévasta- 
tion des habitations chinoises. Ils semblaient se désintéresser du logis et 
du souper. 

On m'avait dit à PétersJ)ourg que j'étais nommé adjoint du comman- 
dant du régiment. Il avait moins d'années de service dans son dernier 
gradi^ (pie moi, et je m'imaginais (pu' cette fonction m'obligeait à uikî 
certaine solidarité avec lui; (jue je n'avais pas seulement à le rem|)Ia- 
cer pendant ses absences, mais aussi à le soutenir et à l'assister dans 
son commandement et son administration. Je n'avais plus, en ce 
moment, à me jiréoccuper des sotnias, mais le commandant et sa suite 
avaient Tair si piteux que je les invitai à partager ma fanza et mon 
souper. La veille, j'avais d(''jà remarqué en Troukhine cett(^ mollesse, 
cette irrésolution, cette indécision, si étonnanb'S de la |)art d'un chef de 
cosaques. 

A peine étaient-ils installés que le maréchal des logis chef des trorn- 



(1) Personne ne se doutait alors que ce plateau, si gai et si paisible, serait deux jours 
plus tard le théâtre de scènes sanglantes ; que des balles pleuvraient comme grêle du haut 
de ces montagnes et joncheraient de cadavres la place où maintenant les ofGciers buvaient 
tranquillement leur thé. 

10 
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pettes vint dire à laide de camp que les hommes et les chevaux n'avaient 
rien à manger; le scribe principal fit la même déclaration au trésorier, 
puis les infirmiers qui se plaignirent aux médecins. C'est un fait caracté- 
ristique que tous ceux qui dépendent de l'état-major manquent de tout, 
tandis que les cosaques des solnias font gaiement leur popote et que 
leurs chevaux ont suffisamment de fourrage. 

Troukhine se plaît à dire : « Je n'ai pas de besoins et je mène Texis- 
tence du soldat. » Il n'y a pas de quoi être fier. Le soldat ne devrait pas 
vivre comme Troukhine, ni subir de privations, sauf dans les cas 
extrrmes. Le devoir des chefs est de lui procurer toujours le nécessaire 
et de s'occuper de son bien-être. Le désir de trouver un certain confort, 
une nourriture saine et suffisante rend le soldat débrouillard, lui donne 
la santé, et celte lionne luiiiieur, si importante en campagne pour soi- 
même et le soutien moral des autres. 

17 mai, — Le capitaine comloKomarowsky, du 2' régiment dArgoune, 
a reru Tordre d'occuper avec sa solniah^ col de Fen-schou-Hne, que nous 
avons traversé hier, l ne autre sotnia est restée à Nan-gou-schan. Nous 
nous sommes mis en rnarclie à sept heures du matin. Après un épais 
brouillard vite dissipé, la journée fut superbe. 

A midi, nous entrons dans la petite ville de Tzian-tchan, située dans 
une large vallée, au bord du Taï-tzi-hé, grand fieuve qui se dirige à Touest, 
sur Liao-Y'ang, puis descend au sud-ouest et s'unit au Liao-hé, à une 
cinquantaine de kilomètres en amont d'Inkou. 

Le général et sa suite s'installent dans une vaste impane. La ville est 
spacieuse; nous pouvons nous mettre au large. Nos trois régiments 
prennent leurs quartiers dans le centre, les faubourgs et les villages 
environnants. Je choisis la fan/a d'un riche commeri^ant; elle est très 
propre, meublée de tables, de fauteuils et d'armoires en bois laqué, 
ornées de placjues de cuivre. Des nattes sont étendues à profusion sur les 
cannas et le sol. Je m'empresse de prendre un bain chaud. 

Ktoufl^ant mes remords, pas trop cuisants du reste, je suis un conseil 
de Zabotkine et j'abandonne à leur triste sort le commandant du régi- 
ment et ses compagnons. Je me fais inscrire, avec mes cosaques et mes 
clievaux, à la ration de la 2' sotnia, qui ne manque jamais de rien, grâce à 
la sollicitude de son chef, le capitaine prince JMélikoff. 

Zabotkine loge avec moi. Pépino nous sert un excellent souper, et nous 
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nous couchons plus tard que d'habitude, donnant Tordre à nos cosaques 
de ne pas nous reveiller, de nous laisser dormir la grasse matinée. Le 
général dit que nous ne bougerons pas d'ici avant trois ou quatre jours, 
pour laisser reposer un peu hommes et bétes ; ces dernières surtout ont 
grand besoin de se refaire, car elles n'ont rien eu à se mettre sous la 
dent à Saïmatzé. 

18 mai. — Homme propose et chef dispose : on nous réveille à quatre 
heures du matin pour nous dire de nous présenter à six heures au quartier 
général. I/ordre est venu de Liao-Yang d'attaquer simultanément de trois 
côtés les Japonais, qui ont occupé Saïmatzé aussitôt que nous reiïmes 
quitté. Le général comte Keller, à la tête de ses troupes d'avant-garde, 
part du sud-ouest. Le général Uennonkampf prend le commandement 
d'un détachement, composé d'une division d'infanterie avec son artillerie 
et de deux sotnias de notre régiment restées dans le détachement du 
colonel Kartzeff, qui se trouve sur la route de Liao-Yang à Saïmatzé. 11 
doit attaquer du côté ouest. Le général Lioubavîne,à la tête de sa brigade, 
va refaire la route que nous avons parcourue avant-hier, mais il attaquera 
l'ennemi seulement quand la bataille sera engagée sur deux fronts. 

Le général Rennenkampf doit faire une étape de quatre-vingt-dix à 
cent kilomètres pour rejoindre h» détachement dont il prend le comman- 
dement. 11 ma choisi pour raccompagner et commander les sotnias de 
son détachement. 

Je suis enchanté de prendre part à ce raid intéressant et à la bataille 
prochaine. Je suis persuadé que Keller ne se contentera pas d'un succès 
partiel et qu'après avoir battu les Japonais à Saïmatzé, nous marcherons 
sur Fen-houan-tchen, pour prendre à revers l'ennemi qui avance sur la 
route de Liao-Yang. 

Ordre d'emporter le moins de choses possible. J'ai uns sur mon 
cheval de relais une selle h larges poches contenant des vêtements de 
rechange, du linge et quelques objets de première nécessité. (Test une selle 
très pratique et très légère, inventée par le célèbre général de cavalerie 
Stroukoff, dont elle porte le nom. Un seul cosaque d'ordonnance me 
suit; l'autre est resté dans le train avec Pépino et tous mes effets. Ils 
doivent suivre le détachement du général Lioubavine qui, pensons-nous, 
ne prendra pas de part active à la bataille, menée à bonne lin par les 
seules colonnes de Keller et de Rennenkampf. 
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18 mai, soir, — Nous avons quille T/ian-lclian à neuf heures et demie 
du matin. La journée était belle et nous marcliions gaiement, variant les 
allures et faisant nos dix kilomètres à l'heure. Cette marche vive dura 
peu; car, malj,a'é l'ordre très piécis du j^a^néial de n'avoii* a>(»c soi que 
des chevaux de relais, nous étions suivis d'une lonj^ue lile de hétes de 
somme. Il nous fallut donc régler notre [las sur le lent convoi. 

dette tendance des officiers et ménn^ des soldats à em[)orter un tas de 
choses, dont ils pourraient parfaitement s(^ passer, (\st suitout nuisible 
dans la cavalerie, où elle laliMilit la marche des colonnc^s: mais, malgré 
les nu\sures les [dus sévères, il send)l(^ imi)ossiJ)le de réagir. 

Nous avons rencontré le lieutenant piincr» Alagalolf au moment où il 
desceiulait de la montagne. Il portait des (lé[M'(hes au colon(d Kartzeffet 
s'était engagé dans un chemin de travers(» alin de conper an plus court. 
Non loin d'ici, le feu dune bande de Khoindu)U/es hii a fait rebrousser 
chemin. 

Halte entre deux et quatre heunv^. Après avoir juis un verre de thé et 
moi'du dans une cuisse de poulie dure comme une pierr(\ j'ai vainement 
essayé de dormir : la chaleur était liop intense* et les moucb(»s ne me 
laissaient pas un instant de ré[)it. 

La marche continue dans la \ allée* du Taï-t/i-hé. ('/est ici que les 
Khounbou/es ont élu domicib»: il ne se passe |)as (b* jour (juon n'en- 
temle parb^r de leurs méfaits. Ils s'attaipu'ut surtout aux cosacpies de la 
|)Ostc volante (postes de corres[)ondance) établie entre T/ian-tchan et 
Liao-Yang, et constitués chacun par six à dix hommes: deux ou trois 
seulement poitent la correspondance. 

Kn plusieurs endroits, la vallée r'st recouverte dans toute sa largeur 
de galets charriés par le ileuve pendant la saison des pluies; maintenant, 
ces galets, chauffés à blanc par le soIimI, sont deveniis incandescents et 
les chevaux marchent dessus coïnnn* sur des tisons. 

A huit heures du soir, arrivée à Siao-sir. Le général occiq)e avec 
nous une vaste fan/a appartenant au maire, liche négoeiant du village. 

11 était neuf heures cpiand nous nous sommes couchés, a|)rès avoir 
absorbé du thé sans sucre, car il n'y en avait |)lus. Nous avons été 
réveillés deux heures après pour manger la soupe, et à minuit nous 
sommes r(q)artis, précédés cLun guide obtenu non sans |)eine : il a même 
fallu recourir à la menace de donner le fouet au maire, si un guide 
monté n'était trouvé dans un quart d'heure. 
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Commo la nuit est très noire et que le guide pourrait facilement 
s'écliapper, il est lié par une corde: deux cosaques en tiennent les bouts. 

Le ciel est cou ver l, il pleut. Nous marchons d'abord dans une vallée 
assez large qui se rétrécit à mesure que nous remontons le cours de la 
rivière. La route devient de plus en plus mauvaise: dans un endroit où 
elle est submergée par le torrent, il faut mettre pied à terre et conduire 
les chevaux à la main, parce qu'ils glissent et n'avancent qu'avec peine. 

Chaque fois qu'il faut traverser le torrent, ce qui n'arrive que trop 
souvent, on risque de faire le plongeon: nos montures buttent en posant 
leurs pieils sur de grosses pierres rondes, polies par les eaux- rapides et 
rendues encore |)lus glissantes [>ar les algues qui les recouvrent. L'eau 
arrive jusqu'au poitrail des chevaux, et Ton ne sait comment se garantir 
duii bain ib^ pied inopportun. Le gué passé, on riMiaît à la vie; mais pas 
pour longlem[)S : à cinq ou six crnis métrés i)his h)in, la rivière de nou- 
veau barre le cbcMuin. 

Au (hre des gens du jKiys, une bande de cent cinquante Khounhouzes 
ro(b» dans (res parages. Il est [dus (\yw luobable qu'ils sont prévenus de 
notre marclu», car ils ont (b\s espions dans tous les bourgs et surtout dans 
les plus iinportaïits, comme Siao-sir. Kn ci» moment, une attaque des 
Khounhouz(»s serait uni? bi(Mi mauvaisi» jdaisanterie: elle nous ferait 
pc^rdre un temps |)réeieux, (»t eiis > ulgiiir(»s [)illanls mettraicMit hors de com- 
bat les hommes cl les eb(»vau\ (jui >unl au-devant d'un ennemi sérieux. 

I)(^s luciol(»s étincellent en plusieurs endroits et les cosaques, qui ne 
savent jkis ce que c'est, les .confondent avec I(»s hunpes électri([ues dont 
les Japonais se servent pour faire des signaux. 

Des Chinois, venus à noln» rencontre, disent que les ennemis 
occujient le col de Sigo-ouline et cpiils envoient des patrouilles en avant 
et sur les cotés. Si c'est vrai, la rouh» sera interceptée» et nous ne pour- 
rons faire notre jonction avec b» détacluMuent qui nous attend qu'en for- 
çant le passage. Les habitants d'alentour aflirment aussi la présence de 
Japonais dans le voisinage. Notre colonne se resserre, les causeries ont 
cessé; les hommes ont l'air inquiet et non sans raison, car nous n'avons 
en tout que dix-huit combattants arnn'*s de» fusils : c'est l'escorte du 
général. Les ofliciers n'ont que leur sabre et des revolvers; les ordon- 
nances seraient empêchés de tin»r, ayant chacun à tenir un ou deux 
chevaux de selle ou d<'s bètes chargées de bagages. Le général ne paraît 
pas s'émouvoir et nous continuons à cheminer tranquillement. 
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11 pleut à verse. La route semble interminable. J'ai si grande envie de 
dormir que j'en ai complètement oublié Texistence dos Japonais et des 
Khounhouzes. Je donnerais la moitié de ce qui mn reste ii vivre pour 
pouvoir reposer ma trte (pielque part (»l sommeiller ne fut-ce qu'une 
heure. Je me tiens en selle avec peine. La seule chose (jui me garde assez 
éveillé pour ne pas tomber de cheval, c est du cognac que j'avale goutte à 
goutte quand je n'en peux plus. 

L aube paraît : nous commenrons à voir notre chemin, ce qui a son 
importance, quand on traverse des taillis où les branches vous fouettent 
le visage, si on ne les voit pas à temps pour les écarter. 

lleureusemenl, tout a une lin. Nous axons \u le terme de nos tribula- 
tions en entrant dans le village de Gon-gaou-tzé, v(m\s dix heures du 
matin. Des troupes s'y étaieïit cantonnées récemment. Mais aujoui'dhui 
tout est en ruine. Kn vain cherche-t-on des vivres et du fourrage. Rien 
que d(^s cochons qui fuient à notre a[q)roche. 

Kart/eff s'est présenté au général et lui a dit cpu' les deux sotnias dont 
je devais prendre le commandement ont été emmenées par le caj)ilaine 
prince Karaguéorguiévitch à Tzan-tchan })our escorliM- un convin de \ ivres. 
Nous ne les avons pas vus, parce qu'ils ont fait un grand détour, par 
Fantza-i^outza, pour éviter une rencontre avec l'ennemi. 

Ln courrier nous apporte la nouvelle (jue le détachement du général 
Lioubavine est tombé dans une embuscade sur le petit Ken-schou-line ; 
deux officiers et vingt-trois cosaques sont blessés, six cosa(|ues tués, plus 
de trente chevaux tués aussi ou mis hors de service. Lu second rapport, 
plus détaillé, nous apprend que le général Lioubavine était arrivé sur le 
col de Fen-schou-line hier à deux heures de Taprès-midi. 11 avait décidé 
d'y faire une halte, car le capitaine Komarowsky lui aflirmait qu'il n'avait 
pas aper(;u Tennemi et qu'il répondait de la sécurité du détachement. 

Les chevaux étaient attachés à des picpiets, déchargés et dessellés; les 
cosaques préparaient la soupe; les officiers goûtaient et prenaient du thé, 
assis sous la véranda de la pagode, à rendroit même où le général Ren- 
nenkampf et sa suite s'étaient reposés deux jours au[)aravant. Tout à 
coup, une grêle de balles s'abattit sur le détachement et des feux de salv(* 
partirent des hauteurs les plus proches. 

Le capitaine Schoulgenko se précipita à la tête de son [peloton dans la 
direction du tir; mais, avant d'atteindre le sommet, il dut traverser un 
ravin, puis escalader le talus très raide de la montagne, dans un fourré 
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inextricable. Quand il arriva, Tennemi avait disparu; les seules traces de 
son passage étaient des branches fraîchement coupées et des monceaux 
de cartouches vides. On prétendit que le feu de Tennemi avait duré une 
demi-heure; mais cette appréciation ne doit pas être exacte, parce 
qu'alors nos pertes eussent été beaucoup plus gramles. 

Sous le tir d'un eimemi inaccessible, il n'y avait qu'à se retirer; il y 
eut un moment de panique parmi les Chinois qui escortaient le convoi et 
même parmi les cosaques chargés des bêtes de somme. Pendant cette 
retraite précipitée, beaucoup d'objets furent abandonnés. Pépino, avec 
l'aide d(* mon cosaque, a sellé et chargé tout mon bagage, et s'est retiré 
aussi vile que les aulres, sans avoir rien perdu de mes effets. 

Le général Lioubavinc et ses officiers rétablirent Tordre dans la 
troupe; ce qui était assez difficile à réaliser sous une pluie de l}«illes et 
sans le moindre; abri, car la pagode même était fusillée d'en haut. 

j\ul doute que Tembuscade ait été préparée en vue de surprendre la 
sotnia davant-garde du capitaine Komarowsky, et que l'arrivée au 
bivouac dun gros détachement n'ait été une aubaine inespérée pour les 
Japonais. On sup[K)se ([uils nétaicuil pas nombreux : une demi-com- 
pagnie au |)lus, ce (jui leur [permit de s'en aller sans être aperçus aussitôt 
leur (euvre accomplie. 

Quand Schoulgenko eut fait son rapport au général l'informant que les 
Japonais avaient vidé la place, et que des postes d'observation avaient été 
disposés sur les hauteurs, le délachenn^nt revint sur ses i)as. On ne 
retrouva plus rien de ce qui avait été abandonné. Il est à sup[)0ser que les 
bonzes ont fait main basse sur ce l)ulin qu'ils n'avaient qu'à ramasser, (le 
sont probablement eux aussi qui avaient appelé les Japonais pour donner 
une bonne leçon à ces Russes dont ils avaient à se plaindre : ils préten- 
daient qu'à notre premier passage en cet endroit, une idole très vénérée 
avait été volée dans le temple même. 

Cette tuerie n'eût pas eu lieu si les précautions les plus élémentaires 
avaient été prises. C'est une faute impardonnable de faire une halte sans 
avoir préalablement occupé les hauteurs. Le chef de Tavant-garde avait 
manqué à son premier devoir. 

Il serait utile d'exercer en temps de paix les troupes à effectuer la 
retraite, non pas seulement au pas, mais aussi en courant, et, pour la 
cavalerie, au galop. Alors seulement la retraite au pas de course et au 
galop, en temps de guerre, pourrait ne pas dégénérer en fuite désor- 
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donnée. Les ordres du jour et les phrases sonores affinnaul qu'il n'y aura 
pas de retraite n'ont jamais produit aucun effet sur ceux qui n'ont pas le 
courage d'avancer ou de se maintenir sur la |)Osition occupée. 

i\e serait-il pas préférable de préYt»ir la nécessité de se retirer en toute 
Iiàti», par exemple quand le feu de reniieini produit des ravagr's sur une 
position qu'il n'est i)as indispensable de défenthe à tout prix, ou quand la 
voie de retraite* est menacée? Il ne sera possible darrèb'r {\i's hommes 
qui counud qne s'ils ont été habitués à se rassend)ler au commandement. 
De mêmes l(»s mouvenn'uts tournants ile rennemi ne feiont j)lus d'im- 
pression et les mesures préventi\ es seront [uises avec calme, à la condi- 
tion que cette mano'uvre soit mise constamment en pralieiue pendant la 
préj)aration d(\s lroup(»s en temps de jKiix. La guerre actuelle a démontré 
que les mouvements tournants de [)art et daiitre ont uur inlluence déci- 
sive dans le combat. Actuellement, les meilleurs généraux entrent en 
fureur quand on ose h^ur dire que l'ennemi fait un mouvenient tournant. 
Ils craignent que cette nou>elli» ne jinnluise uin» manvaise impression sur 
les hommes. Le nujuvement tournant ne |)résente nn vrai danger que s'il 
n'est pas prévcmu et si Ton n'en est pas informé à teiiqjs: car abus il peut 
être trop tard pour s'y opposer avec qnebpnvs chances de succès. Il vaut 
toujours mieux dire la vérité et ne pas la craindre. Par maHuMir. ccdte 
opinion n'est pas courante en Hussie : TeidanL di'> (piil commence à 
raisoniuu*, est mis au régiim» du mensonge; les nonrrices, les bonnes et 
souv(Mit même l(\s |)arents lui enseignent à nuMitii*, et lui en donnent 
Texemple. Plus tard, il ment à l'école, an ser\ice de TLlal, dans les admi- 
nistrations privées et dans le moiide. Le mensonge est envisagé connue 
une chose inévitable et même humanitaire. 

20 mai, — L'attaque des positions avancées des Japonais, devant Saï- 
matzé, a commencé à quatre heures du malin. Le général Ueimenkampf 
avait hâte de se mettre à la télé de son détachement. A[)i'és avoir traversé 
le col de Sigo-ouline, imus sommes partis au grand trot, devançant le 
23* régiment de tirailleurs et rartillerie. Mais nous avons élé nous-lm*'lm^s 
devancés par le général Keller, qui s'est emparé de Saïnudzé avec six 
bataillons et seize canons. 

Les Japonais se sont retirés aussitôt qu'ils ont vu que nous étions les 
plus forts, et notre mouvement cernant n'a pas réussi. 

Quand nous sommes arrivés à Saïmatzé, Keller n'y était plus. Il avait 

11 
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lions, défendues par deux ou trois compagnies d'infanterie, et Ton dut se 
replier. Malheureusement, Zéderberg ne put être délivré. 

Le comte Cheptizky me confia qu'il avait éprouvé une forte émotion 
en gravissant cette côte, sans savoir si le sommet n'en était pas occupé 
par l'ennemi. Ce n'est que par une chance inexplicable que les Japonais 
quittèrent leur poste sur le col au moment où le général y montait. Chep- 
tizky blâmait notre chef de toujours risquer sa vie dans des équipées 
impardonnaides même à un sous-lieutenant. 11 paraît que, pendant le feu, 
Rennenkampf se trouvait constamment aux premières lignes et s'amusait 
à tirer sur les Japonais avec son revolver-carabine Mauser. 

Les blessés et les morts furent portés sur des civières par des Chinois 
réquisitionnés dans les viUages voisins. 

En arrivant h Saïiiiaizé, nous avons eu la joie d'apprendre que Zéder- 
berg était rentré sain et sauf (1 ). Les Japonais Tavaienl surpris au moment 
où il examinait leur bivouac dans la vallée; mais il avait réussi à se sauver 
en courant par un étroit sentier au-dessus d'un précipice, et, coupant au 
plus court, était arrivé à Saïinatzé avant nous. 

On mancjue de vivres, lesofliciers sont allâmes; cependant Pépino con- 
tinue à me servir de bons dîncus. Il dit cbaciue fois qu'il ne lui reste plus 
de provisions fraîches et que demain il faudra ouvrir les boîtes de con- 
serves; mais, le lendemain, les provisions h^iîches durent encore. J'invite 
tous les jours des camarades; seuliMuent, je ne puis leur offrir que du thé 
comme boisson, car dans tout le détachement il n'y a plus de spiritueux. 
Quand un convoi nous en apporte, ils tinrent rarement plus d'un jour. 

Pour des cas extrêmes, je conserve précieusement un flacon de cognac 
de l'année 1810; j'ai aussi trouvé au fond d'une de mes malles un certain 
élixir, dont j'ai complètement oublié la provenance. (Test fort regrettable 
parce que cet élixir semble être une panacée contre tous les maux et je 
voudrais bien en faîre venir encore. 

22 imu, — Pour la distribution des croix de Saint-Georges que Ton 
vient de recevoir du quartier général de l'armée, tout le détachement fut 
réuni dans un vaste champ au sud de la ville. La journée était belle et la 
vue des troupes rangées en bataille, en blouse et casquette blanches, 
était d'un bel effet dans cet imposant décor. 

(1) Il fut tué deux mois après. 
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Le général a lu les noms des cosaques qui s'étaient distingués, et, 
après une courte allocution, il leur a accroché la croix des braves sur la 
poitrine. A la lin de cette cérémonie, les troupes ont présenté les armes 
et le général a donné le signal d'un hourra pour Tempereur, les impéra- 
trices, le général Kouropalkine et les chevaliers de Saint-Georges nouvel- 
lement promus. Les troupes ont défilé devant lui et se sont dirigées du 
côté des fosses préparées pour recevoir les tués d'hier. 

Le comte Cheplizky est parti pour Liao-Vang. Peut-i>tre avait-il assez 
d'un détachement aussi remuant et d'un général qui conduit sous le feu 
de Tennemi les personnes de sa suite toutes les fois qu'il en trouve 
l'occasion. 

J'ai fait la connaissance du capitaine prince Karaguéorguiévitch, 
connu à Paris sou§ le nom do prince Arsène Kara-Georges, ou Kara tout 
court. Il est attaché au 2" régiment des cosaques d'Argoune. De taille 
moyenne, solidement bàli, très vif, il a fait son service en Russie au régi- 
ment des chevaliers-gardes, et parle le russe tout à fait couramment, 
quoique avec un léger accent. 11 nous raconte de verve ses aventures pen- 
dant une reconnaissance derrière les lignes de l'ennemi, où il avait réussi 
à s'introduire avec beaucoup d'adresse et de courage. En sortir sans y 
laisser sa peau fut particuhérement difficile. Karaguéorguiévitch possède 
la principale qualité des grands aventuriers des seizième et dix-septième 
siècles : Taudace poussée, quand il le faut, jusqu'à la témérité. Ainsi que 
ses ancêtres, les chefs de bandes guerrières, il doit aimer la vie et toutes 
les jouissances qu'elle comporte, toujours prêt néanmoins à la sacrifier 
quand l'enjeu en vaut la peine. Combien sont différents nos modestes 
héros, marchant à la mort sans enthousiasme peut-être, mais avec le 
calme et la soumission des humbles au destin! 

23 mat. — Keller m'a fait savoir que nos chevaux étaient arrivés de 
Russie et se trouvaient présentement à Lian-schan-gouan. Profilant de ce 
que notre détachement allait rester deux ou trois jours à Saïmatzé, j'ai 
demandé au général la permission d'aller chercher mes chevaux. 11 m'ac- 
corda cette permission d'autant plus volontiers qu'il désirait faire recon- 
naître le pays dans cette direction. 

Je fus prêt en un tour de main, et à neuf heures du matin je me mis 
en route avec mon ordonnance Ivan Makaroff et cinq cosaques d'escorte. 

Nous descendîmes le courant du Badao-hé pendant cinq kilomètres à 
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peu près, puis nous tournâmes à l'ouest dans la région des montagnes. 

Près d'un village, mes cosaques reconnurent un cheval du régiment. 
11 avait une blessure à la jambe qui le rendait impropre au service. 11 - 
arrive souvent que les chevaux blessés et qui ne peuvent plus servir sont 
abandonnés aux Chinois qui en prennent soin et les remettent quelquefois 
sur pied. Si les blessures sont incurables, ils les abattent et les mangent; 
les Chinois ne dédaignent pas non plus les botes crevées : ils s'en nour- 
rissent sans que leur santé en souffre le moins du monde. 

Nous sommes 1res surpris de voir sur la montagne un troupeau de 
neuf vaches; en traversant un village, nous entendons le gloussement des 
poules et le chant d'un coq; des oies, selon leur habitude, traversent la 
route, devant nous, tout effarées; des canards barbotent dans les mares. 
Ce spectacle est tellement inusité que nous ne pouvons en détacher les 
yeux. Il nous faut résister à la tentation d'embrocher quelques-uns de ces 
volatiles, car nous n'avons pas le temps de cuisiner. Nous nous promet- 
tons cependant de revenir nous approvisionner dans ce pays d'abondance 
où les bêtes semblent ignorer l'existence du cosaque vorace et insatiable. 
Le sous-officier chef do mon escorte me dit qu'il est venu réquisitionner 
dans ces parages il n'y a pas longtemps et qu'il n'y avait ni bétail, ni 
oiseaux de basse-cour. Leur apparition démontrerait que les Chinois ont 
eu vent de notre retraite. 11 serait intéressant pour nous de savoir si les 
Japonais ne nous ont pas remplacés dans ces parages. 

Quand nous demandons aux habitants s'il y a des Japonais ou des 
Khounhouzes dans les environs, ils nous répondent invariablement : Ipen 
khounhous méioii! (Il n'y a ni Japonais ni Khounhouzes.) Les croire sur 
parole serait très imprudent. 

Nous traversons le village de Soun-za-fa, où le capitaine Djiandiéri 
nous offrit l'hospitalité, il n'y a pas bien longtemps. Mes cosaques, qui 
sont de la 6* sotnia, sont accueiUis très amicalement par les habitants. 

J'ai prévenu ma petite troupe qu'en cas d'attaque des Khounhouzes, 
nous ne répondrions pas à leur tir; s'ils nous barraient le passage, nous le 
forcerions à l'arme blanche, sans perdre du temps à faire le coup de feu. 

Nous faisons halte dans le village d'Aitza-poutza. A notre demande de 
nous vendre du fourrage, les habitants répondent : Méiou, (11 n'y en a pas.) 
Mon sous-officier, expert en matière de réquisition, en trouve cependant, 
caché dans une fosse et recouvert de gaoliane. Les Chinois ne protestent 
pas et paraissent satisfaits du prix que je leur paye. Nous nous quittons 
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bons amis. Srhihko znahom, disent les Chinois, croyant sexprimor on 
russe. Srhihko veut dire, rapide; zmikom, connu; mais le sens que les (lii- 
nois attribuent à cette pbrase est : « Nous sommes amis. » 

Ils appellent « capitan » tous les cliefs, (piils soient généraux ou sous- 
lieutenants. 

La route monte jusqu'au col qui s'appelle P'en-scbou-line, comme les 
deux autres, situés entre Liao-VangetSaïmatzé, Saïmatzé et Tzian-tchan. 
Ces bomonymes sont frécpients en (Ibine; il faut supposer que les babi- 
tants du pays savent les différencier d'une façon (juelconque, mais, sur la 
carte d état-major, ces répétitions s(^ retrouvent et peuvent causer des 
malentendus. 

Des silbouettes dbommes apparaissent au loin, sur la montagne que 
nous allons francbir. Que sont-ils? amis ou ennc^mis? Nous ne pourrons le 
savoir (|u*rn allant au-dcnanl deux. Arrivés au sommet, nous y trouvons 
un poste d'observation du 1 1* régiment de tirailleurs sibériens. 

De l'autre coté d(î la montagne, nous déboucbames dans une étroite 
vallée, qui nous conduisit au bivouac de» lavant-garde du corps d'armée 
de IKst : cin(| ou six bataillons et j^lusicMirs batteries. 

Le campcMuenl paraissait très animé, la musique jouait auprès du 
quartier (l(»s offuiers, des cbants résonnaient en divers endroits, un 
groupe de soldats se [tressait autour dr la boutique d'uncantinier. Un bel 
ordn* régnait partout : les routes étaient bien tracées, bordées de fossés 
de drainage; l(»s ponts en bois, solidement construits, avaient des garde- 
fous; les fiictionnaires, ecbelonnés b» long de la ligne du camp, se trans- 
mettaient les ordr(\s en l(»s criant de fun à lauli'e et les faisant parvenir à 
destination [)ar ce télépbone juimilif. 

Mes cosa([ues dinMit : « Que c'est gai ici! » Ht, de fait, nous n'avions 
jamais vu cbe/ nous pareille animation, (let ordn» et cette propriété ne 
peuvent être obtenus que dans l'infanterie canq^ée en j)lein cbamp; et le 
bien-rtre provenait de» ce que les roubvs étai(Mït accessibles aux trains mili- 
tain^s et aux convois de l'intendance cpii fournissaient le nécessaire et 
même un peu de luxe sous forme de spiritueux et de douceurs, dont les 
Russes sont très friands. On ne peut comparer la vie d'un grand camp 
d'infantcM'ie avec celle que Ton mène dans les cantonnements de la cava- 
leri(% où les bommes babitent d(*s fan/as imprégnées d(^ l'odeur spéri(i(|ue 
de la rjn'ne, j^endant que leurs cbevaux piétinent au fond des cours dans 
le fumier et la boue (pii ne sècbent jamais. 
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Le comte Keller était au quartier général de Lian-selian-gouan, à 
six kilomètres plus loin. 11 faisait déjà nuit. Nous passâmes devant de 
nouveaux campements; des feux étaient allumés; on entendait les 
chœurs des soldats. Oli ! oui, la troupe campée, surtout l'infanterie, 
qui peut emporter tout ce dont elle a besoin dans ses chariots du train 
et n*a pas le souci et lencombrement du cheval, est beaucoup plus 
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joyeuse au repos que les cavaliers dont les (piarliers sont dans les villages. 

Nous entendîmes le bruit rylbiné d(* sabols battant le sol et bi(»ntot 
passa devant nous une victoria atlidée d'une paire de grands che\iui\. On 
aurait pu se croire quelque part en Kurcq^e et non au lin fond de la Mand- 
chourie. (le que j'envie à ces gens fortunés, c'est le télégraphe (pie nous 
n'avons pas chez nous. On se sent plus près de ceux qu'on ainu» quand on 
peut brièvement et rapidement communiquer avec eux. 

La route montait un peu et nous vîmes ap[)araître de l'autre coté les 
feux d'un grand campenuMit, qui devait être le cpiartier général de 



9Â JOURNAL D'rX COSAQrE 

Lian-schan-gouan. Nous y arrivâmes un peu avant neul 

Keller et sa nombreuse suite soupaient en plein 
longues tables dressées dans la cour d'une riche habitat^ 

L'aimable amphitryon et ses convives me firent iv 
chaleureux; je serrai, autour des tables, toutes les i» 
moi, et je pris place entre Keller et son sympathique r 
colonel Oranowsky. 

Pendant que le commandant de place me doni 
Keller me versait à boire, je répondais aux noml 
pleuvaient sur moi do tous les côtés. 

Une perpétuelle rivalité subsiste entre lesdiflfért 
senti que nous no sommes pas en faveur au corj 
répondis par consécjuont avec beaucoup de cire * 
dégoisor [dus tard, quand je resterais en tête à t<*'" 

Le souper s'acheva avec beaucoup d'entraîi 
parce que Keller se j)roposo daller inspecter s 
demain matin à sept heures. 

2 / mai, — J'ai passé la nuit dans la tentr 
longue causorio! On a tant do choses à se <' 
lenfanco par une amitié comme la nôtre! 
son rire si joyeux. 

Théodore n'est pas devenu plus débn 
sommes quittés à Lian-daii*saii. Hii i s. 
dessus d(*ssous. Jai dû lo refaire couq* 
Lui aussi est content de mo revoir* 11 
coque comme autrefois. 

Keller a fait amener les chevaux^ 
dien, que jai acheté à Fescorte 

dalezan doré scintille au soleil; sa ' 

•h. 

brillant, les reins robustes, les janil 
cheval, que ma cédé un ami, est au.*^ ^k^ 
ni la race ni l'élégance du prenuer, < ^T 
mo [paraissaient petits quand je le*^ ^ 
que je montais à Rome pour la eh 
habitué aux poneys de la \hnigolir 
grands. Kn souvenir d'un thoval ^ 
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pendant la campagne de Turquie, j'ai nommé le premier Djiguitte. C'est 
ainsi que les Circassiens nomment ceux de leurs guerriers qui se sont par- 
ticulièrement distingués. Le second portera le nom d'.4//, en souvenir 
d'un superbe étalon que j'avais acheté lors de ma première promotion au 
grade d'oflicier dans la garde à cheval. 

En nous faisant nos adieux, Keller (^t moi, nous avons été encore plus 
émus ([u'à notre séparation à Lian-dan-san : c'était peut-être un pressenti- 
ment que nous ne nous reverrions plus en ce monde. 

Il y a plusieurs boutiques dépicerii» à Lian-schan-gouan, et j'en ai 
profité pour renouveler mon fonds d(» provisions, compléleminit épuisé. 
J'emporte vingt livres de caramels, très appréciés par tout le monde, 
ainsi que toutes les denré(\^ sucrées et le chocolat : c est évidemment un 
besoin de l'organisme. 

Le commandant d(î place m'a raconté les aventures dliri c(;rtain Dmi- 
trenko, ancien officier de cosaques, chassé du service pour mauvaise con- 
duite et indiscipline. 11 était venu rn Lxlrénn^-Orienl pour brasser des 
alfaires après avoir essayé de différentes spéculations et avait fini par se 
faire pourvoyeur de bétail de larmée. C'était avantageux : il achetait des 
troupeaux aux Chinois et les revendait aux troupes en touchant la diffé- 
rence entre les prix du marché et les i)rix très élevés lixés par l'inten- 
dance militaire. Mais Dmitrenko trouva encon* mieux : il erde\ait le bétail 
aux Chinois sans rien payer et empochait toute la somme. 11 arriva, 
malheureusement pour lui, que deux Chinois ne voulurent pas céder 
leurs troupeaux sans recevoir ce qui leur était du, et Dmitrenko les tua 
pour les convaincre qu'ils avaient tort. Les habitants du village portèrent 
plainte au général Keller et celui-ci lit mettre Dmitrenko en jugement. Le 
tribunal militaire le condamna à être pendu, mais le commandant en chef 
a commué cette peine en travaux forcés à perpétuité. C'est dommage, car 
ce gredin avait bien mérité la potence, et son châtiment eût été d'un 
exemple salutaire pour un tas de sinistres personnages qui suivent l'armée 
comme des loups en ([uète de carnage. Ce sont pour la [ilupart des Cauca- 
siens-Céorgiens, Imérètes et Arméniens qui n'ont conservé d<'s traits sail- 
lants de leur race, jadis guerrière, que des instincts de meurtre et de 
rapine. Ils font peu de cas du sang... des autres, quand il s'agit de s'ap- 
proprier de l'argent. Les crimes, si fréquents au Caucase, ont presque tou- 
jours des mobiles d'intérêt. 

Le général Rennenkampf m'a prévenu qu'à mon retour à Saïmalzé 
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je ne le trouverais peut-être plus, car les Japonais pouvaient l'attaquer 
d'un moment à l'autre. Ses forces n'étant pas suffisantes pour opposer 
une résistance effective, il se retirerait alors sur Tzian-tchan, qui, outre 
l'avantage de posséder de grands dépôts de vivres et de fourrage, 
couvre les routes du Yalou à iMoukden et occupe une position stratégique 
très importante. Pour le moment, une armée japonaise, venant du Yalou, 
parviendrait jusqu'à Moukdon sans rencontrer un seul soldat, toutes nos 
troupes étant concentrées dans le quadrilatère de Liao-Yang, Inkou, Port- 
Arthur et Lian-schan-gouan. Sur notre flanc gauche, les seules troupes 
qui feraient face à une armée ennemie marchant sur Moukden sont les 
trois régiments de cosaques du général Rennenkampf et un petit détache- 
ment du lieutenant-colonel Madritofl*, qui a aussi sous ses ordres une 
petite bande de Khounhouzes. 

Si les prévisions du général Rennenkampf se réalisaient et que Saï- 
matzé tombât entre les mains des Japonais, il me faudrait prendre pour le 
retour une autre route : remonter la vallée du Tzao-hé, traverser le grand 
col du Fen-schou-linc et passer par Siao-sir, comme nous l'avons fait en 
sens inverse pendant le raid du 18 au 19 mai. C'est un long détour, et je 
préférerais couper au plus court en revenant par la route que nous avons 
prise hier au risque de trouver les Jai)onais à Saïmatzé. Dans ce cas, 
j'aurais la ressource de me jeter éventuellement dans la montagne en 
tachant de contourner les positions ennemies, ce qui est faisable avec une 
petite troupe sans bagages. J'ai des appréhensions seulement pour mes 
chevaux, auxquels je tiens beaucoup. 

Au moment du départ, fixé à onze heures du matin, les cosaques 
m'ont exprimé le désir de rester à Lian-schan-gouan jusqu'à demain, en 
prétextant la fatigue des chevaux. J'ai bien compris que ce n'était qu'un 
prétexte pour passer une journée de repos dans un endroit oii la vie est 
gaie et la nourriture abondante. J'avais, autant qu'eux-mêmes, envie de 
prolonger ma visite, ne fût-ce que de quelques heures, mais je ne me 
laissai pas aller à cette tentation. Je sais aussi que je n'ai qu'un mot à dire 
pour que Keller obtienne du commandant en chef ma permutation dans 
son corps d'armée; mais je suis décidé à n'avoir recours à cette démarche 
qu'à la dernière extrémité, considérant qu'il est peu digne de demander 
un changement de service seulement parce que l'on y trouve de l'avan- 
tage. 

Ayant fait un grand détour, pour exécuter le désir de Rennenkampf de 
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reconnaître le pays à Test de Lîan-schan-gouan, nous ne sommes arrivés 
à Soun-za-fa qu'à la nuit tombante. Il pleuvait à torrent, et j'ai résolu d'y 
passer la nuit, malgré le danger d'être attaqués pendant notre sommeil. 
Les patrouilles japonaises, en effet, arrivent jusqu'ici, et les Kliounhouz(^s 
sont partout. 

J'ai pris les précautions nécessaires contre une surprise : la porto 
d'entrée île la cour a été fermée et barricadée, et Tordre donné à la simti- 
nelle de défendre aux habitants de la fan/a de l'ouvrir sons aucun pré- 
texte. Sorti la nuit pour m'assurer que tout était en ordre, jai trouvé 
endormi le cosaque de faction. Je veillerai moi-même. 

23 mal. — Je réveille mes hommes à trois heures du matin. Ils 
baillent, s'étirent et se décident difficilement à se mettre sur [^ied. 11 faut 
mener les chevaux à Tabreuvoir, les brosser, les étriller, leur donner du 
grain. Les cosaques, installés enfin autour d'unr» marmite pleine de thé, y 
puisent à tour de rôle avec leurs cruches en métal ém lillé — ustensile 
indispensable en campagne. 

Pour les habitants de la Sibérie, boire du thé est une affaire, presque 
un cérémonial. Gravement assis en cercle, ils hument leur boisson à 
petites gorgées en grignotant un morceau de sucre. Le irhfU'rauiv (action 
de prendre du thé) dure des éternités, et l'un a toutes les [M'ines du monde 
à leur faire lever la séance. Les cosaques de la Sil)érie et du Transbaïkal 
sont très lambins et ne ressemblent guère à leurs congénères du Don, du 
Caucase et d'autres régions, très actifs et débrouillards. 

Je montai Djif/uitle et j'éprouvai tout de suite cette sensation indes- 
criptible qu'une bète de race procure à son cavalier. H a ce pas allongé des 
chevaux du Caucase, faisant sept à huit kilomètres à l'heure sans trotter. 
Aller ainsi par une belle journée et dans un superbe pays, c'est vraiment 
chose délicieuse. Savoir qu'on peut rencontrer l'ennemi d'un moment à 
Taulre et que la mort vous guette à chaque pas exalte r'ucore [)lus la joie 
de vivre. 

A l'endroit où nous avons vu hier neuf tètes de bétail, il y en a vingt 
aujourd'hui. Si seulement nous étions sûrs que Saïmatzé n'est pas occupé 
par les .Japonais, nous ferions certainement une razzia de ce troupeau. 
En réponse à cette tentation, voici que nous entendons dans la direction 
de Saïmatzé le bruit d'une vive fusillade. On s'y bat évidemment; donc, 
nos troupes ne l'ont pas encore abandonné. Nous accélérons le pas. 

IS 
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En débouchant dans la vallée du Badao-hé, nous apercevons de l'autre 
côté de la rivière dix fantassins marchant en file dispersée dans la môme 
direction que nous. Mes cosaques serrent les rangs et disent que ce sont 
des Japonais. Cela me parait impossible, car ils semblent ne faire aucune 
attention à nous, quoique nous n'en soyons séparés que de trois à quatre 
cents mètres. Je ne puis, à Toeil nu, distinguer leur uniforme et ne réussis 
pas à les prendre dans le champ de ma jumelle. Si c'étaient des Japonais, 
il serait préférable de ne pas attirer leur attention. Ils nous prennent peut- 
être pour une de leurs patrouilles, car nous portons, ainsi que leurs cava- 
liers, des bandes jaunes à la casquette et au pantalon. 

Nous faisons ainsi côte à côte près de deux kilomètres; soudain, nous 
voyons apparaître une chaîne d'infanterie qui s'avance à notre rencontre. 
Les cosaques, après un instant d'hésitation, reconnaissent que ce sont des 
nôtres; et, comme ils échangent des coups de fusil avec ceux qui sont de 
l'autre côté de la rivière, nous apprenons que ceux-ci sont des Japonais! 
Us n'étaient pas seuls d'ailleurs, car une fusillade nourrie part tout à coup 
des hauteurs au-dessus d'eux. 

Alin de ne pas nous trouver entre deux feux, nous tournons à gauche, 
derrière la chaîne de nos tirailleurs. En ce moment, les Japonais, compre- 
nant leur bévue, tirent sur nous. Mais il est trop tard, nous sommes déjà 
loin : il n'est plus aussi facile qu'auparavant de nous atteindre... Ce qu'ils 
ont dû rager de s'être laissé rouler ainsi! 

En traversant un affluent du Badao, Djigiiine se casse un gros bout du 
sabot et perd un fer. Il se met alors à boiter piteusement. II fallut le con- 
duire à la main. Au moment où nous croisions une seconde ligne d'infan- 
terie qui marchait à l'attaque, je demandai à l'un des officiers si le déta- 
chement du général Rennenkampf était encore là. 11 me répondit que les 
cosaques étaient partis hier pour Tzan-tchan, et que le 23* tirailleurs sibé- 
riens les avait remplacés à Saïmatzé; leur régiment se trouvait avec une 
batterie de montagne à cinq kilomètres d'ici, sur la route de Fen-schou- 
line. Je me décidai à rejoindre le détachement pour ferrer Djigiiitte avant 
de continuer la route sur Tzan-tchan. 

Les balles de l'ennemi nous poursuivaient avec rage; on nous prenait 
probablement pour un groupe d'officiers supérieurs. Cela n'avait pas de 
sens de se faire tuer ou blesser sans prendre aucune part à la bagarre; 
mais, par malheur, il nous était impossible d'allonger le pas, car mon 
pauvre cheval boitait terriblement. Ayant enfin atteint les murs d\m 
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village, nous avons pu continuer notre chemin avec moins de danger. 

Je pensais que cette fusillade n'était qu'une escarmouche entre les 
postes avancés des deux partis; je dus bientôt me convaincre que c'était le 
commencement d'un combat sérieux. Un tirailleur nous dépassa, allant 
bride abattue réclamer des renforts. 

Quand nous arrivâmes dans la vallée qui mène au col du Fen-scliou- 
line, nous trouvâmes le détachement, commandé par le général (îrékoff, 
bivouaquant sur la lisière d'un petit bois. L'infanterie, avec sept pièces de 
montagne, se mettait déjà en mouvement. Les officiers achevaient de 
goûter et m'offrirent du thé; mais il ne restait plus de pain : ils avaient 
tout mangé. 

A côté de nous, deux cadavres, recouverts de toiles à tente-abri, 
étaient étendus sur des civières. Une patrouille les avait trouvés ce matin 
près de Saïmatzé, affreusement mutilés, probablement par des (Chinois, 
qui se sont peut-être vengés ainsi de quelque acte de violence ( 1). 

Je n'ai pu résister à l'envie d'assister à la bataille, malgré la perte de 
temps qui devait en résulter. Je changeai encore une fois de cheval, ne 
voulant pas exposer Ali au risque d'être tué. 

Les premiers coups de feu furent tirés par les Japonais vers six heures 
du matin; nous les avions entendus étant en marche. Une com[)agnie 
du 23' tirailleurs vint alors renforcer ses avant-postes, repoussa l'ennemi 
et rapporta comme trophée dix fusils que les Japonais avaient laissés 
sur le terrain en emportant leurs blessés et leurs morts. Nous fûmes 
accidentellement témoins des préliminaires de l'engagement; main- 
tenant, l'ennemi, ayant probablement reçu des renforts, reprenait 
TolTensive, et tout notre détachement s'ébranlait pour soutenir ses lignes 
avancées. 

Les tirailleurs et deux canons s'établirent sur un éperon de la mon- 

(i) Dans les grandes agglomérations d'hommes, il se trouve toujours des individus de 
moralité douteuse, dont les passions criminelles sont favorisées par l'état de guerre, wodua 
Vivendi spécial, où la vie propre et surtout celle des autres n'a pas la même valeur qu'en 
temps de paix. Des actes de pillage, de violence sont inévitables. Il faut les réprimer avec 
la plus grande sévérité. Je ne sais si des crimes ont été commis par des cosaques durant la 
guerre actuelle; je puis affirmer cependant que, dans les régiments de Nertchinsk et de 
Verchnéoudinsk, où je faisais mon service, la conduite des cosaques a été exemplaire. Les 
seules plaintes des habitants que nous ayons eu à enregistrer se rapportaient à la dévasta- 
tion de quelques maisons abandonnées que nous rencontrions sur notre passage. Partout 
où les Chinois sont restés chez eux, ils ont fait bon ménage avec les cosaques et ont été 
rarement molestés. On ne peut pas en dire autant de Tinfanterie, qui, en hiver, détruisait 
des villages entiers pour avoir du bois à brûler. 
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tagne qui ferme Tentrée de la vallée ; les cinq autres canons reslùrent en 
bas et prirent position en face de Saïmatzé. 

Je gravis aussî cet éperon et j'attachai mon cheval à mi-côte, auprès 
des caissons, où je le crus à Tabri des balles et même des obus. Moi- 
même, j'allai rejoindre les tirailleurs- dissimulés derrière d'épais buis- 
sons. 

La vue embrassait un vaste panorama de monts boisés, disposés en 
amphithéâtre entre un pic conique, au pied duquel se trouve Saïmatzé, et 
un rocher vertical au-dessus du Badao-hé. 

En bas, nos tirailleurs s'avançaient en Hgnes échelonnées entre les 
saulaies éparses sur les dunes de sable; ils traversaient la rivière et 
remontaient le talus labouré qui dévale en pente douce jusqu'à la lisière 
de la forrl couronnant les hauteurs. C'est de là que partait la fusillade très 
violente de l'ennemi. Mais Ton ne voyait personne, grâce au soin que 
mettent les Japonais à se tenir hors de vue et à la poudre sans fumée 
maintenant employée. 

Un cavalier se tenait sur la cime du pic, au-dessus de Saïmatzé. Il 
portait le drapeau national du Soleil-Levant, et les brisures du disque 
rouge dans les plis flottants de l'étendard pouvaient être prises pour une 
croix. Ceci expliquerait les accusations d'abus dont se seraient rendus 
coupables les Japonais en (lé[doyant frauduleusement l'insigne de la 
Croix-Rouge (I). 

Ce sommet que gravissaient maintenant des hommes à cheval, tandis 
qu'un feu meurtrier partait de la forrt hérissant les pentes de la mon- 
tagne, était celui-là même ([ue mes camarades considéraient comme inac- 
cessible, quand je proposais d'y placer un poste d'observation. 

La hgne de feu do l'ennemi, concentrée sur les chaînes de nos intré- 
pides tirailleurs, s'étendait à peu près sur deux kilomètres. Les nôtres 
avançaient lentement, à découvert, sur un terrain labouré, et répondaient 
à peine à la fusillade. Tous leurs efforts tendaient vers la forêt où se 
cachait l'ennemi. En ce moment, les volontaires du 23" régiment s'élari- 



(1) Que ces abus aient souvent été pratiqués, c'est certain; mais quelquefois nos officiers 
ont été induits en erreur en prenant le drapeau national nippon pour celui de la Croix- 
Rouge. En général, les façons d'agir des Japonais n'ont pas toujours été correctes, et ce 
qu'ils appelaient des stratagèmes de guerre n'eiU été toléré dans aucune armée civilisée. 
La convention de Genève et celles qui pourront être adoptées plus tard seront probablement 
traitées par les nations nouvellement civilisées comme des préjugés démodés, bons seule- 
ment pour les barbares de l'Europe. 
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cèrent à Tassaut du rocher au-dessus du Badao-hé, et l'escaladèrent afin 
de prendre les Japonais à revers. Ce mouvement ne pouvait pas être 
aperçu de l'ennemi, et cependant nous vîmes deux fortes colonnes se 
porter à la rencontre de nos vaillants soldats. Au-dessus de nous, sur la 
cime de la montagne, des Chinois semblaient gesticuler. C'étaient ajppa- 
remment des espions communiquant aux Japonais les mouvements de nos 
troupes. 

Avec quelle angoisse nous suivions des yeux nos volontaires qui, au 
lieu de surprendre l'ennemi, allaient eux-mêmes tomber dans une embus- 
cade! C'était navrant de les voir marcher à la mort sans pouvoir les pré- 
venir du danger qui les menaçait. Bientôt, une fusillade violente éclata 
dans la forôt au-dessus du rocher; elle dura quelques minutes, et notre 
petite troupe, très diminuée, apparut de nouveau sur la crête et dégrin- 
gola la rampe presque verticale du rocher, poursuivie par les Japonais, 
qui la fusillaient du haut en bas à courte dislance. 

L'attaque en plaine échoua aussi. Nos tirailleurs, qui avançaient à 
découvert, comme on fait aux manœuvres contre un ennemi imaginaire, 
présentaient une cible très apparente, tandis qu'eux-mêmes ne voyaient 
pas d'où parlaient les coups. Nos chaînes s'arrêtèrent et se couchèrent; 
mais le tir des Japonais, disposés en arc de cercle, les prit en enfilade et 
bientôt la retraite s'imposa. Nos tirailleurs se retirèrent lentement, sans 
chercher un abri, en profitant des phs du terrain. Pauvres gens! ils ont 
montré beaucoup de courage, mais combien inutile! Du haut de notre 
colline, nous avons assisté à la déchéance de l'ancienne lactique et du 
mode de combat que le tir rapide à longue portée et la poudre sans 
fumée ont modifiés du tout au tout. 

Je tâchais de suivre, à l'aide de ma jumelle, toutes les phases de l'en- 
gagement, ce qui était assez difficile avec un objectif à fort grossissement; 
mes soldats attiraient mon attention tantôt sur un coin du champ de 
bataille, tantôt sur un autre, et je leur communiquais les détails que Ton 
ne pouvait distinguer à l'œil nu. Cet échange d'observations me rap- 
procha de ce miheu si simple et si sympathique. Je sentais que je leur 
plaisais aussi, et nous avons causé avec animation jusqu'au moment où 
vint notre tour de prendre part au combat. 

Un frémissement de curiosité courut dans nos rangs quand on vit 
émerger de la forêt des Japonais qui descendirent en courant une cen- 
taine de mètres et disparurent derrière un pli du terrain. Après quelques 
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instants, un homme se leva et s'élan(;a vers Tabri le plus proche. Les 
autres suivirent un à un, jusqu'à ce que toute la chaîne fut réunie; le 
temps de reprendre haleine, et ce mouvement en avant recommen(;a. 
Pendant chacun de ses changements de position, les feux de salve et le 
tir rapide de Tennemi resté sur place augmentèrent d'intensité. Ces bouts 
de chaîne, avançant par échelons, s'étendirent sur plus dun kilomètre en 
largeur. On ne voyait les assaillants que pendant quelques courts ins- 
tants, et pas plus d'un seul à la fois; ce qui rendait notre tir tout à fait 
inefficace. 

Espérons que nous saurons profiter de cette lecjon et que les traditions 
et la routine qui exigent qu'on marche h lennonii sans souci de s'exposer 
seront abandonnées. Combien d'officiers mont dit qu'ils considéraient 
comme honteux de ne pas rester eux-mêmes debout quand les soldats 
recevaient Tordre de se coucher! Quand donc comprendra-t-on que la vie 
de chacun, officier ou soldat, est précieuse? 11 faut tâcher de la conserver 
le plus longtemps possible pour le plus grand lort de l'ennemi, et parce 
qu'il n'est pas facile de la remplacer quand on est éloigné de son pays de 
plus de huit mille kilomètres. 

Pendant que les chaînes japonaises avan(;aient à travers champs, leurs 
réserves se massaient derrière la forêt el prenaient un chemin creux con- 
duisant au Badao-hé. Elles marchaient en deux colonnes, d'un bataillon 
chacune. Profitant de l'occasion rare d'avoir trouvé des troupes japo- 
naises massées, notre artillerie ouvrit le feu. Les tirailleurs furent 
enchantés de l'effet produit par nos obus: on entendait des exclamations à 
chaque coup qui avait bien porté : « Voici un joli cadeau pour vous. — 
Vous plaît-il? — En voulez-vous encore? — Bien touché. — Cela vous a 
calmés, paraît-il, etc. » Effectivement, Tattaque japonaise fut enrayée et 
la fusillade cessa. Mais voici qu'au-dessus de nos tètes nous entendîmes le 
son d'un projectile qui fendait l'air, et, une seconde plus tard, il éclatait 
assez loin derrière nous. 

N'ayant pas distingué d'où partait le coup, je dis tout haut quil était 
fâcheux que nous ne tirions pas avec de la poudre sans fumée, à l'instar 
des Japonais qui restaient invisibles. « Mais pas du tout, repartirent le» 
soldats. Voyez donc à droite, derrière cette colline bleue que l'on aper- 
çoit dans le lointain : c'est de là qu'ils tirent. » A la distance d'environ 
quatre kilomètres, je vis un petit nuage de fumée blanche qui ne s'était 
pas encore dissipé, et bientôt après parurent un, deux, trois, jusqu'à six 
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points blancs, suivis -aussitôt d'autant de détonations. Nous n'avions pas 
011 le temps de nous demander quel était le but de ces engins de mort que 
six shrapncls éclataient au-dessus de nos têtes. On entendit quelques 
gémissements; à coté de moi, une voix faible soupira : « Oh! mon Dieu! » 
et se tut pour toujours. Puis on emporta les blessés et les morts; et les 
vivants ne s'occupèrent plus que de Tennemi auquel il fallait infliger le 
plus do mal possible. 

Notre batterie tenta de riposter, mais ses obus éclatèrent très loin du 
but. (lonslalanl rineflicacité de son tir, elle se retira tout à fait. Ce fut 
vraiment bien regrettable, car elle pouvait encore nous rendre îles ser- 
vic(\s (*n tirant sur rinfanterie. Seulement, pour ne pas subir de grosses 
perles, (»ll(» aurait dû prendre position derrière Téperon de la montagne et 
changer de j)lace de temps en temps. Mais il paraît que le tir indirect, 
étudié (Ml lemps tie paix, élail oublié, comme tant d'autres leçons de tac- 
iU\[w que nous avons apprises aussi bien que les Japonais, et qu'on ne mit 
pas (»n [>ratiqu(\ on ne sait pourquoi, — par néghgencc peut-être, ou, ce 
(pii serait pis (Micorc», par mépris i)our l'adversaire. 

A peini' nos canons descendus de la hauteur, des shrapnels éclatèrent 
au-dt*ssus de l'endroit (juils occupaient. Je me souvins de mon cheval, 
allaclié non loin de là. Si on ne Tavait pas emmené, il ne devait en rester 
i\\u' des niiell(\s. Je fus bien content de n'avoir pas monté un de mes 
cIkîvuux arrivés de Russie. 

Quand notre batterie se tut, les Japonais reprirent TofTensive; ils des- 
cendinînt vers la rivière pour la traverser. Ils étaient alors à notre portée; 
un commandement retentit, et nos tirailleurs ouvrirent le feu. 

Je regrette vivement que la grosse pluie qui tombait depuis le matin 
m'ait empêché de faire quelques instantanés des soldats assis ou couchés 
à mes côtés. Il était intéressant de suivre sur leurs visages les impressions 
qu'ils éprouvaient, leur inquiétude, leurs craintes et les émotions inhé- 
rentes à leurs divers caractères. Quand ils s'installèrent sur la crête de la 
montagne, Tennemi étant encore loin, l'unique sentiment était la curio- 
sité ; mais, a mesure que les Japonais approchèrent et que, de simples 
spectateurs, ils songèrent à entrer eux-mêmes dans le rôle d'acteurs, les 
rires et les plaisanteries cessèrent peu à peu. Les uns, graves et con- 
centrés, se taisaient; d'autres étaient visiblement émus par cette menace 
mort imminente. Bien peu conservaient leur calme et leur sérénité. Je 

rdaî de nouveau mes compagnons quand les Japonais commencèrent 
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i i*^ iHimiK' À iii4rt^ feu ot leur» bulles à pleuvoir autour de nous avec le siffle- 

l*«^ui d\m efrMÙtt il^ftbetUesen plein vol : elles fouillaient la terre et hachaient 

*e:»^i>rdkftK:)ME^Uess bui6^n> qui nous abritaient. De temps en temps, de per- 

tùtv^ t-KiH:liels Utrvrtvdeut des courbes en Pair avec un son plaintif et 

N c uuàt^al iioiispi'^iidreeD traîtres. Ce genre de blessure est le plus dangereux. 

^UukUeualtt. les expressions avaient complètement changé : tous 

lijuout, .%bc^i4Ks par la lutte qui sVngagcait; leurs regards se fixaient 

iiùcuàiuvul >4ir ^u^^aiUallt: ils déchargeaient leurs fusils avec rirritation 

l ! uclKMftH^uioat que Ion met dans un combat corps à corps. On n'aper- 

vv^ait ^Uus d'inquiétude sur ces faces bronzées; chacun s'oubliait soi- 

•u^uàc ot IrtixùUait de bon cœur pour la cause commune. 

I, oftkior qui conuuanduit le peloton fut blessé par un éclat d'obus: on 
1 I uàiiKuU. U nf a\ait semblé nerveux avant le combat. Peut-être avait-il le 
luc.v^atiuionl que celle journée lui serait funeste. 11 ne causait pas avec 
x^.x iKumuos; il leur adressait seulement des ordres ou des recommanda- 
iK»iuv * Kc«u*te4->ous. — Baissez la léte. — Ne vous montrez pas. » Puis 
-l XV* lut ju«îqu au moment où Ton entendit un faible gémissement et le 
vuil ^l U4k corp.N qui s affaisse. 

L oiJiv vli> lu ivliaile fui donné. \a\ compagnie avec laquelle j'assistai 
V > *SKl^Uu uvvUi xoulo MU* la hauleur pour rouvrir c(» mouvement. 

t ^i l«ut iwcx.^houx au\ braMv^ gens dont j'avais partagé le danger; on 

w viU^ v^a de MUv^ wndilions. Je h's lis rire en leur disant que, moi 

vsAv» î<^ Mtiux v^a ivUWle; car mon régiment était loin, et je ne me trou- 

\ \^ ^lu^^u \*ioV.^ î^^^^^ a\oir menu» été invité. Us m'ont souhaité bon 

vi¥«i tK4\l^^ ^^^^ vhe\al, nuiis m» le trouvai plus à 1 endroit où je 
Wyi^i^ t*M*\ Iv^^ iulilleurs lavaient probablement emmené en 
V Mcs^^"^ ^ '»" |4ali^u où nos eanons étaient placés au début 
\" ^ V^^sVK^** v<M^^ ^«v^'>Alemeul labouré par les obus. 

V K Jk^ ^ yWM^*^^^^ i^^ demandé à un soldat de la batterie s'il 

^ i^vxvJl 4^^^ Ml^^^^' auprès des caissons. 11 me répondit : 

iik ^ Wm( ^ W ^"^ Wlu rtMUonter de nouveau le raide talus. 

\ KHiS ^n**^ ^^^xsNïè^Hl^ ^ï couverte d écume, avait son bridon 

^ M^^^^^^ ^^vLv Jb^^x Vx ^i^^* MU<^ j'^^"'^ beaucoup de peine à le 

V . I iv\ M^N^^ ^'* ^^"^ >^NN*l^^^H^''^ l^»«l ^^«t^ur étaient brises par les 

'!?''' ^''^ xS^t.^A ^^mM*1l^^ ^^ ^^'^ endiHÛl; mais le cheval n'avait pas 
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Sur l'éperon même, le feu de nos tirailleurs s'active; il est à supposer 
que les Japonais ont commencé Tassant. 

En bas, dans la vallée, j'ai rejoint le lieutenant-colonel Tolstoï; il 
emportait en souvenir un obus japonais qui n avait pas éclaté. Un peu plus 
loin, nous trouvons le commandant du détachement, le général Grékoff, 
seul avec un correspondant militaire, le capitaine Safonoff. 

Grékoff me dit : « Eh bien, vous avez pu vous assurer vous-même que 
je ne pouvais me maintenir contre une brigade dïnfanterie avec mes trois 
bataillons. Mes sept pièces de montagne ne sauraient se mesurer non plus 
avec les douze canons de l'ennemi. » En effet, à juger par la ligne du feu, 
la force des chaînes d'attaque et de réserve que nous avons pu apercevoir, 
les Japonais doivent avoir en action au moins si\ bataillons, peut-être 
davantage, et deux batteries de six canons. 

A Tancien bivouac, le camp était levé: b» train et deux bataillons 
étaient déjà partis, laissant sur place les manteaux roulés de ceux qui se 
battent, et qui devront porter ce fardeau superflu après plusieurs heures 
de combat par une journée très chaude. On se demande pourquoi cette 
charge n'a pas été prise par les fourgons du train. 

Plus loin, la Croix-Rouge travaillait avec le plus grand zèle : beaucoup 
de blessés étaient pansés et Ton en attendait d'autres des positions avan- 
cées. Les civières manquaient. 11 fallut libérer celles qu'occupaient les 
cadavres des soldats mutilés à Saïmatzé. N'ayant pas le temps de creuser 
des fosses, on les recouvrait seulement de grosses pierres. On pensait 
revenir bientôt et les ensevelir avec les honneurs militaires. 

Le feu, ralenti pendant quelques instants, s'est ravivé; la fusillade 
redouble plus violente, et les balles commencent à tomber parmi nous : 
cela veut dire que notre arrière-garde a du abandonner sa position et que 
les hauteurs sont occupées maintenant par les Japonais. 

Les derniers hommes de l'arrière-garde arrivent, portant leurs 
blessés; ils ont ramassé ce qu'ils avaient laissé au bivouac avant de 
marcher à l'ennemi et se sont retirés en même temps que les médecins et 
les infirmiers de la Croix-Rouge, qui ont fait leur devoir jusqu'au bout, 
malgré le danger. 

Deux compagnies se sont arrêtées et occupent le fond d'un fossé qui 
barre la vallée et forme un retranchement naturel. Ces compagnies ont 
mission de retenir l'ennemi autant que possible pour nous donner le 
temps de transporter nos blessés de l'autre côté de Sigo-ouHne. 
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Le général Grékoff.commanda la halte au pieil de la montagne afin de 
laisser passer les charrettes de la (Iroix-Rouge et celles de l'intendance, 
remplies de blessés. Elles gravissaient lentement la cote par une roule 
boueuse, à peine tracée dans le lit même du torrent et encombrée de 
grosses pierres détachées des rochers. A chaque cahot, l'on entendait des 
gémissements et des plaintes. Les blessés qui n*avaient pas perdu Tusage 
des jambes préféraient marcher en s'appuyant sur des bâtons que les 
soldats leur avaient coupés dans les taillis de la forêt. Les plus gravement 
atteints étaient portés à bras sur des civières. 

Le feu cessa vers cinq heures. Le général (îrékoff se hâte d'arriver à 
Fen-schou-line qu'il était résolu à défendre à tout prix. 11 se pressait, de 
crainte que les Japonais n'y arrivassent avant lui, en prenant la route de 
Si-fa-la-tzé, par la vallée du Tzao-hé. 

La traversée du col nous prit beaucouj) de temps et le détachement ne 
fut réuni au bas du versant op[)Osé qu'à sept heures du soir. Ici se détache 
vers le nord la route de Siao-sir, celle que je dois prendre. Je lis mes 
adieux au général, qui me chargea de Iransmellre verbalement au général 
Rennenkampf tous les détails du condjal au^jucd j'avuis assisté. Il me pria 
d'enlever tous les postes de corresinnidancc que je reiiconlrcrais, car sûre- 
ment les Japonais intercepteront le passage entre Sigo-online et Siao-sir 
dans le courant de la nuit ou demain malin. Je devais aussi donner l'ordre 
de faire ouvrir une nouvelle ligne de communication entre Siao-sir et 
Fanza-pout;fa, à l'ouest du Fen-schou-line et sur la route de Liao-Vang. 

Le commandant de la sotnia occupant les postes de correspondance 
me supplia de ne pas m'arréter avant d\u*river à Siao-sir, parce qu'il crai- 
gnait (jue ses hommes ne fussent attaqués pendant la nuit [)ar les Khoun- 
houzes, devenus très audacieux depuis Tapproche d(»s Japonais. 

Nous nous mUnes en marche. L'obscurité devint bientôt com[dète; je 
ne voyais rien et ne pouvais conq)ren(lr(» qu'on put s'orienter et se mou- 
voir dans une nuit aussi noire. Mon ordonnance prit le bridon de mon 
cheval et me conduisit comme un aveugle. 

Neuf cosaques du poste de Manza-poutza se joignirent à nous; à vingt 
kilomètres plus loin, nous relevâmes le deuxième poste. 

Je comptai combien de fois nous aurions à traverser le torrent; cela 
m'occupait et ronq>ait l'ennui de la cécité complète où je me trouvais. 

Entre deux gués, nous eûmes à gravir des sentiers escarpés, au milieu 
d'un enchevètrenuMit de branches ([ui abattaient nos casquettes et nous 
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fouollaienl le visage. A la descente, plus difficile encore, nous voyions 
poindre les étoiles, qui semblaient danser sur la surface mouvanle des 
eaux, au fond du gouffre obscur. 

Il était presque minuit quand nous arrivâmes au deuxième poste. 
Nous avions traversé le torrent vingt-deux fois! 

Hommes et chevaux, sur pied depuis trois heures du malin, avaient 
grand besoin de repos. Je me décidai à coucher dans l'unique funza 
occupée par les cosaques du poste, malgré la saleté révélée par la lumière 
vacillante d'un feu de copeaux, malgré aussi les recommandations du chef 
de la sotnia qui occupait les postes de correspondance. 

26 mal. — Debout à trois heures du matin, je réveillai mes cosaques, 
qui s'éternisèrent de nouveau avec leur désespérant tduiêrauié. (le n'est ni 
Tabsence de bonne volonté, ni l'indiscipline (jui l(\s rendent aussi incM-les. 
On ne leur a rien enseigné dans leur stanitza, et ils sont entrés dans les 
rangs sans en savoir plus long que les [)aysans laboureurs, (les mêmes 
hommes, quand ils ont servi quelques mois dans des régiments perma- 
nents, deviennent intelligents, actifs, et, cliose curieuse, plus courageux 
que leurs frères ou canuirades du même» >illage qui smvent «lans des régi- 
ments de réserve, où l'on manque d'un bon cadre d(* sous-ofliciers pour 
réducation militaire. 

Nous arrivons à Siao-sir à dix heures (hi matin, (;t, après une courte 
halte, nous repartons pour Tzan-tchan. J'avais grand sommeil, ayant peu 
dormi ces dernières nuits. Un dicton russe de circonstance m'est revenu 
à la mé;noire : « ïu dormiras ton soid dans ta bière. » (Test logique, mais 
peu consolant. 

Il était temps de faire une halle. 

Vers deux heures, je donnai Tordre au sous-oflicier de nous devancer 
et de tacher de se procurer du fourrage. Dans tous les villages traversés, 
les habitants prétendaient ne rien avoir. Knlin, dans un hameau, sous un 
hangar, on découvrit un peu de gaoliane. Une heure plus tard, je com- 
mandai de repartir. Nous allons au pas pour ne pas semer en route les 
emplettes rapportées de Lian-schan-gouan ; mais, comme je voulais 
arriver à Tzan-tchan assez tôt pour être reçu par le général Uennenkampf 
et lui ftiire mon rapport sur la bataille d'hier, j'ai chargé le sous-officier 
de conduire la troupe et suis parti en avant avec un seul cosaque, dont le 
robuste cheval peut aller aussi vite que le mien. 
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Le chemin que nous parcourions est infesté de Khounhouzes; mais je 
me fiais à ma chance pour ne pas les rencontrer. 

Après le village de Souï-doun, où le Taï-lzi-hé contourne un éperon 
de la montagne en faisant presque une boucle, j'ai voulu couper au plus 
court en profilant d'un sentier qui me paraissait tracé exprès dans ce but. 
Mon cosaque, resté en arrière, ne me vit pas quitter la route. J'étais seul. 
Le sentier montait à travers un épais fourré et devenait si raide que je dus 
descendre de cheval. Au sommet de l'éperon, je me trouvai nez à nez 
avec un Chinois, aussi surpris que moi-même de cette brusque rencontre. 
Il fit un mouvement comme pour ramasser quelque chose dans un 
buisson, — peut-être une arme, — mais je le prévins en braquant sur lui 
mon revolver et lui dis qu'il était mort s'il faisait un pas. Mon Chinois 
n'était sans doute pas exempt de mauvaises intentions, mais mon geste 
fut compris. Pour ne pas le laisser en arrière, je lui donnai mon cheval à 
conduire, en lui faisant comprendre que je voulais descendre de l'autre 
cùlé de la montagne. 11 me répondit : T(toi( melon, (Il n'y a pas de route.) 
Mais j'insistai et nous nous mîmes à suivre un sentier très escarpé, inac- 
cessible à tout autre cheval que mon kabardien, habitué aux mon- 
tagnes du Caucase. Seul, je n'aurais pas trouvé ce sentier et j'aurais 
été obligé de revenir en arrière. Arrivé au bas du talus, j'ai donné une 
graiilicalion à mon Khounliouze, qui parut enchanté d'avoir fait ma 
connaissance. 

Je n'ai rien gagné en coupant par la montagne. La montée et la des- 
cente m'ont pris beaucoup de temps, et mon cosaque, qui avait fait un 
grand détour, est arrivé au même point quelques instants après moi. 

Je fus à Tzan-tchan à huit heures du soir et me rendis directement 
chez le général Rennenkampf. 11 écouta très attentivement mon récit de 
la bataille, puis appela le colonel Rossiisky, chef d'état-major, et lui 
donna l'ordre d'envoyer le lendemain une forte patrouille sous le com- 
mandement d'un officier pour faire une reconnaissance du côté de Sigo- 
ouline. 

Pépino m'attendait dans la fanza que j'avais occupée avant mon 
départ. Sa joie de me revoir sain et sauf m'a profondément touché. Les 
propriétaires de la fanza m'ont fait aussi un accueil très cordial; ils me 
serraient les mains en disant avec bonhomie : Schihko znakom kapitan. 

J'ai dévoré avec avidité un excellent souper et me suis endormi 
aussitôt sur les cannas recouvertes de nattes. 
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27 niai. — Une des privations les plus sensibles en campagne, c'est la 
difficulté et parfois Timpossibilîté de prendre régulièrement un bain, 
même de se laver de fat;on élémentaire et de changer de linge. Après plu- 
sieurs jours de marche, jai eu aujourd'hui la jouissance de me plonger 
dans un bain chaud. 

Je me sens courbaturé, tous les muscles endoloris. Cela provient du 
manque d'entraînement; mais, grâce à la mobilité de notre détachement, 
je me retrouverai bientôt en forme. 

Quand nous avons un jour de repos, ce qui n'arrive pas souvent, j'in- 
vite quelques officiers à déjeuner ou à diner, pour faire plus ample con- 
naissance. Le nombre restreint des couverts de ma cantine ne me permet 
pas d'avoir plus de quatre convives à la fois. Aujourd'hui, j'ai eu à 
déjeuner le prince MéHkoff, commandant de la 2' sotnia de notre régi- 
ment, et ses officiers, le lieutenant Bobrovsky et le baron Korff. Mélikoff 
est originaire du Caucase ; il a une mémoire excellente et conte avec 
beaucoup d'humour des épisodes de guerre et les hauts faits de ses com- 
patriotes. Lui et le capitaine baron Kngelhardt sont considérés comme les 
meilleurs chefs de sotnia du régiment. Mélikoff est Thonime le plus hospi- 
talier de la terre: son plus grand plaisir est de réunir des amis à sa table. 

Bobrovsky, élégant officier, a servi aux tirailleurs de la famille impé- 
riale, puis dans un régiment des cosaques du Caucase. 

Le baron Korff est sous-lieutenant de la réserve. Kntré au service actif 
pendant la guerre, il est très modeste, pas loquace et peut-être un peu 
timide; mais il a eu déjà Toccasion de se distinguer pendant des recon- 
naissances et des rencontres avec Tennemi. C'est le type de Tofficier rem- 
plissant simplement ses devoirs, sans donner une pensée à la réclame. 

A souper, j'ai eu le colonel baron Dellinshausen, ancien dragon de la 
garde. Il est des provinces baltiques et descend des chevaliers teuto- 
niques. Bàli comme l'étaient ses aïeux, il pourrait porter leur harnais de 
guerre. Les cheveux en brosse, la moustache grisonnante, Tceil bleu, le 
teint coloré, il est bien le type du reitre, tel que nous le rej)résente le 
peintre Roybet. On le voit, assis à cheval sur un escabeau, les jambes 
écartées, le corps renversé, regardant d'un œil complaisant son verre où 
brille un vin aux tons de topaze. 

Mon deuxième hôte est le capitaine Bodisco, ancien chevalier-garde ; 
sa mère est Américaine; lui-même parle l'anglais en perfection. 11 me 
parait un peu dégoûté du manque de confort et de toute l'ambiance de 
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noire vie nomade. Pépino est enchanté de pouvoir nous servir des menus 
variés; il a même trouvé des petites truites excellentes que les Chinois 
pèchent à Tépenier; il se plaint seulement qu'il n'y ail pas de fours dans 
les habitations chinoises, ce qui rempéché de préparer de la pâle 
feuilletée et d'autres plats dont il possède le secret. 

28 mai. — Aujourd'hui, à déjeuner, c'est le tour du commandant du 
régiment, du médecin en second Téreschkovilch et du sous-lieutenant 
Merchansky. J'ai déjà tracé un portrait ou plutôt une esquisse de mon 
chef, que je n'ai pu jusqu'à présent apprécier d'une fiiçon rigoureusement 
exacte, son origine asiatique le rendant impénétrable à la conception 
européenne. 

Téreschkovilch est israélile, comme la plupart des médecins militaires 
envoyés à Tarmée active de la réserve. Sa s[)écialité est l'accouchement, 
et l'on se demande quelle pratique pourrait lui donner un régiment de 
cosaques. En somme, c'est un très brave homme, et on Faime bien au 
régiment où les officiers le traitent en camarade; mais on préférerait, le 
cas échéant, se faire opérer par un vrai chirurgien. 

Mertchansky (1) est tout jeune encore; il est le fils du colonel Mert- 
chansky qui commande un régiment à Port-Arthur. 

Nous sommes tous convoqués au quartier général, où Ton nous 
annonce pour demain la marche sur Malupaou, par le col de Sipingaï. 
D'après les données du lieutenant-colonel Hrouleff, commandant deux 
sotnias du régiment d'Argoun à Malupaou, un détachement japonais, com- 
posé d'une compagnie d'infanterie et de deux escadrons de cavalerie, se 
trouverait au village de Sipingaï, sur le versant sud de la montagne que 
nous avons à traverser. 11 faudrait l'attaquer avant l'arrivée des renforts 
qu'il attend prochainement. 

Nous avons aussi un type dans le genre de Dmitrenko, ccdui que le 
comte Keller a fait mettre en jugement pour meurtre et pour vol; il s'ap- 
pelle Nikolaeff. Lui aussi, étant officier des cosaques du Caucase, a dû 
quitter le service pour actes illégaux. NikolaeO* remplit les fonctions d'in- 
tendant à létal-major de la division et s'en acquitte à la salisfiiction du 
détachement, mais pas à celle des Chinois, qu'il exploite outrageusement. 
Grossier, violent et peu scrupuleux de sa nature, il a sur la conscience 

(1) Le sous-lieatenant Mertchansky est mort de ses blessures en décembre 1904. 
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qucIqiH'S tirlils t]iii, m lemps oriliiiain», rcnvrrraienl îui baj^iu*. Ia\ ilor- 
iiirr lit'ii, il sr* vantail d^noir [raiiclir lu IrU' a riinj CJiiiïnis, iuiplîtiues 
dans le guet-apoiis *hi IS nuù mit Ir uni ilf* Frn-siiMUi-liiH\ 11 se priit f]u il 
îiil iin orile colle hisloii'e Ae loiiles iMrrr^s, ear [lersonrn^ iTeii a rivu >ir, <*t 
les lialntiinls n\m\ [kis poi'le plainte; iioaiiinoins. s'il nr l'a fîiil, il ciresl 
bien (*ajiabl(*- (îoninir ["«'[humm* île Onulreiilui n riait pas rm*nrr rniiniH', 
j'ai li-yuvi' plaisanl dv la raeoiiler aii\ nfliciLvrs réunis au quartier fi:riirral, 
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on |irt'srnee ili^ re nirrno NikiilaetL Tatil i[ur jr parlai des liatils faits de 
hniitrenluK MkolarlT jn^ilail, a|»|n*yuvaid avor ontliuusiasine les at'h*s de 
srai en[iiiin, oar ils so t-uniiaissaioni ri s'rslîniîurnl rrei|U'tM|ni*nn'nl di'pnis 
nombre d'années; niais «puind jr passai à hi niisi^ m jujjjenicnL ol rnlin à 
la «Mindaninalion à m«u't ij*(nnis dr ilirr que la [M'ini^ a\iiil élr jinnidée), 
\ikidaell'de\inl blême et faillit se tiunner mal { 1 ). C/est nnr bonin* Iceon 
pmu" eel iiidi\idn ilum' murîdité douteuse, .respère qu'il m prolitrr'a. 



^ 



{!) Quelques jûors plus tiu-d; Mkolaelî a i]uiUê k dêladiuiiieriU enHusLiint une iudispo- 
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ilaou-ran/.iu drMisIr [mr trs KlinuMlioii/j-s: |>lus rîoii no s'y Iruiive. [>as 
mrmr Au i^iio\u\i\. Il t'aul avuir n>rcMii's aux IïmiIos u cmise^rvos: ijuarit aii\ 
rlu^uiiiv. ils Si* t'ojiliMJIriuint i\r lïraiirlics (1<^ sauli'. 

fil mdi. — 




HVcUin^ iVun t\ui\vl dUrm'i\ii\n*i^lr runtiv^ les rhrfs tl*^ régîmenls en retard. 
Vn i*|>uis lirnuiltanl i'fMii]»lrssail la \allr**. L;i hrunie n'a ronumiiu'i^ à 
se tiissi|ter f|ue v(*rs sppl heures, iléeouvraul les cimes <ies uioiilaju'ues 
tniili^s seiutillaules de liiiuiùi'e sur Iniuv du ciel. Peu a peu a|»|jarais- 
siiieul le.H ruchers aux liuis rusés, enui*és par les undires viutettes des 
gorges myslérieuses. Les tous verts des lalus, ar-geutés p^ir la rosée du 
iiialiu. avaiiMil des teintes rl'uui* liiiesse de paslel, taudis tpu* les fonMs 
traiichui(*ul eJi \ett SOluhi'e, [uescpie uoir. 
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La pluie a cessé. Nous ((uitlons Malupaou à sept heures du matin et 
nous nous engajifeons dans une route de la forêt toute fleurie. Le sous-bois 
est égayé par les fleurs éclatantes des lis jaunes et rouges, des iris bleus, 
du « sabot de V^'mius », — jolie orchidée de pleine terre, — du seringa 
au parfum enivrant. A un endroit, la route traverse un taiUis tout parfumé 
de lilas à fleurs mauves et blanches. 

Les cosaques savent que le but de l'expédition est de surprendre Ten- 
nemi à Sipingaï, à moins qu'il ne soit déjà averti de notre approche et ne 
vienne lui-même au-de\ant de nous, pour livrer bataille sur un point où 
la cavalerie ne pourrait faire usage de tous ses moyens, — cvilr forêt, 
par excMiiple. où nous avanrons lentement en une ininco colonne, sans 
développement possible, tandis que l'infanterie» ptmrrait nous entourer (»t 
nous décimer impuiuMnent. Chacun se rend compte de rimmincnce d'un 
cond)at sérieux, et cependant tous, ofticiers et cosa((nes, ont coupé des 
branches de lilas qu'ils ont fixées au ponmieau de leur selle. 

Tout à coup, le commandenn'iit de* « demi-tour à gaucln» m i*etentit en 
tête de la colonne», aussitôt répété par ceux ((ui sont en arriére: mais ce 
mouvenumt n'est \yds facile» à exécuter dans l'étroite percée de la forêt, et 
il se produit une certaine» e'onfusion. On se demaneb» ce» epii arrive» e»t pour- 
quoi nous revenons sur nos pas. L'enîH»mi nous barre»-t-il le» [)assage? 
Mais alors il y aurait ele»s coups ele» fe»u... Le» cbe»f elétat-major vient nous 
dire que Ton s\»st trompé ele route et epi'il faut sortir ele la forêt pour en 
prendre» une autre». 

Nous exécutons le» mouvement commanelé, [)uis nous te)urnons àgauclie 
dans un étroit défilé. r/e»st Hroulefl' qui nous conduit mainte»nanl. Après 
deux heures de marche, nous voici arrêtés ele nouve»au. Le» général reçoit 
le rapport d'un officier envoyé en reconnaissance; il se concerte avec son 
chef d'état major et nous informe que nous regagnons Tzian-tchan parce» que 
les Japonais, évacuant Sipingaï, se sont re'tirés sur le Valou. Cette nou- 
velle désappointe tout le momie, et, après rexcitatie)n du cond)at que nous 
avions en perspective, le retour nous paraît long, fatigant et monotone. 

Quelques malins assurent que ce n'e\st \ms nous qui avons mis en fuite 
les Japonais, mais plutijt que, les Japonais ayant reîçu des renforts, nous 
ne sommes plus en force pour les attaquer. 

Nous rentrerons à Tzian-tchan par une autre route, plus longue que 
celle d'hier mais bien meilleure. Elle traverse de hautes montagnes. Nous 
marchons toute la journée et n'arrivons que le soir au village de Saa- 
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Au moment où le général Rennenkampf apprenait cotte triste nou- 
velle de l'un des survivants de cette reconnaissance, il recevait des 
parents de Kozlowsky une lettre adressée à leur fils. Quel coup pour ces 
pauvres gens! Kozlowsky n'avait pas vingt ans. 

J'invite à déjeuner le baron Engelhardt, commandant de la 1'' sotnia 
de notre régiment, et son adjoint, le capitaine en second Tcherkessoff. 
L'un et l'autre ont servi aux lanciers de la garde à Varsovie, tous les 
deux sont des sportsmen accomplis. Engelhardt, ayant gagné brillamment 
plusieurs courses, s'est fait un nom sur le turf. Il vient de terminer ses 
études il TAcadémie militaire, ce qui lui donnait le droit de faire son ser- 
vice à Tétal-major de l'armée active, service moins fatigant et mieux 
récompensé que celui des officiers des régiments, toujours en contact 
avec l'ennemi. Mais il a préféré commander une sotnia de cosaques : si 
Ton s'y trouve plus exposé, on y acquiert Texpérience du métier de la 
guerre, à la source mOme et pas seulement de chic. J'ai déjà dit plus haut 
que la 1'" sotnia pourrait servir de modèle à tous les régiments de cosaques. 
Tcherkessoff est aussi élégant qu'Engelhardt; sa santé est moins 

i robuste, ce qui le rend un peu nonchalant, h moins que ce ne soit un trait 

' de son caractère. 

Mon troisième convive est Karaguéorguiévitch. 

I I/ordre m'arrive daller à Siao-sir, avec la l'" et la 2" sotnias de notre 

j régiment, et d'y prendre le commandement du détachement qui s'y 

trouve déjà, composé d'un bataillon du régiment de Srétensk, de l'infan- 
terie de réserve et de deux canons; à moins que le commandant du 
bataillon ne soit plus ancien en grade que moi. 

La 2' sotnia, du prince Mélikoff, est chargée de tenir les postes de 
correspondance entre Tzian-lchan, Siao-sir et Gon-gaou-lzé. Ce dernier 
est rehé avec Liao-Yang par les cosaques d'Argoune. Nous quittons 
Tzian-tchan demain. 

1" JHtfK — Journée superbe. Nous nous sommes mis en marche à sept 
heures du matin et avons fait une courte étape jusqu'à Tcha-tza-dan, qui 
est à mi-chemin entre Tzian-tchan et Siao-sir; car j'ai Tordre de n'arriver 
à Siao-sir que le surlendemain, pour ne pas fatiguer nos bètes, trop surme- 
nées ces derniers temps. 

J'ai profité des haltes pour prendre des instantanés d'un groupe de 
nos officiers et du détachement que je commande. 
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Les troupes qui nous avaient précédas au village» de» TeJia-l/a- 
dan y ont mis tout sens dessus dessous, pour trouve»!' d(»s vivn^s et 
du fourrage. Il n'y a plus rien niainlenanl, sauf deux ou (rois familiers 
de pourceaux, retournées à Irtat sauvage depuis li» départ d<' leurs 
maîtres. J'ai du envoyer un officier avec un peloton faire (h's récpiisi- 
tions dans la montagne. 

2 jniti. — Nous avons quitlé|Teha-l^a-<lan à six heures («t nous sommcîs 
ari4vés à Siao-sir à neuf heures du matin. On y attendait le gémirai Uen- 
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nenkampf vers midi. II se rendait à (jon-gaou-t/é [>our prendre le com- 
mandement du détachement de (irékolî et tenter eneore une fois de 
s'emparer de Saïmatzé, réoccupé par les Japonais. 

Je suis allé trouver le lieutenant-colonel .^chestakoff, commandant du 
bataillon. C'est un >ieil homme, p«»u aimahle. Nous ne nous sommes 
guère plu à première vue. Je trouvais difficile de lui demander >ans 
ambages ses étals de service pour siivoir lequel de nous deux de\;iit 
prendre le commandement du détachement de Siar>-sir: enfin, je lui «li-. 
tout en causant, que j'avais au moins sept uns de service dans mon J<'rnier 
grade (je ne me souviens pas exactement et mes papiers *ont au fond de 
ma valise». Il ne répondit rien à cette insinuation. 
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Quand llennenkampf fui arrivé, son chef d'étal-major Rossiisky nous 
demanda, à Scheslakoffel à moi, lequel de nous deux était le plus ancien 
de grade. Schestakoft s'empressa de répondre qu'il avait sept ans et huit 
mois de service; comme je croyais en avoir moins, je dus céder le com- 
mandement. Je n'y attachai pas d'importance parce que, grâce à la situa- 
tion géographique de Siao-sir, nous ne pouvon-s nous attendre à y être 
attaqués de sitôt par les Japonais. 

Le général, répugnant à me suhordonner, moi et mes cosaques, à un 
fantassin, dit à Schestakoffque je garderais mon entière indépendance et 
n'agirais de conccM^t a\ec lui (jue lorsque je le jugerais nécessaire. Ce 
n'était pas tout à fait correct d'après les règlements militaires, et Sches- 
takoir ne put dissimuler son mécontentement. Quant à moi, j'étais très 
content de ne ])as avoir affaire à un chef dont l'air est plutôt d'un rond-de- 
cuir que d'un soldat. 

Je soup(;onnais Schestidvoff d'avoir ajouté quelques mois et peut-être 
même (juelques années à son service effectif dans le dernier grade pour 
conserver le haut commandement. Aussitôt le général parti, je fouillai 
dans mes [>a[)iers et j'y trouvai une note av(.*c les dates précises de ma 
nomination au grade de lieutenant-colonel et du jour de ma démission, ce 
(jui me faisait exactement huit ans et cin(| mois de service. Je fus tenté un 
moment d'aller montrer (•(» document à Schestakoff et de le faire se 
démettre de ses fondions; mais cela n'en valait pas la peine, car je suis 
persuadé que Uennenkampf ne tardera guère à me rappeler. J'ai donc 
vendu mon droit d'aînesse pour un [dat de lentilles, et même pour moins! 

Pépino nous sert un diner somptueux à l'occasion de l'anniversaire de 
mon jour de naissance. 

3 juin. — Le prince Mélikolf, le haron Korftet moi, nous occupons la 
grande fan/a du maire, le même qui faillit recevoir le fouet pour son peu 
d'empressement à nous trouver un guide, lors de notre raid avec le 
général Uennenkampf. 

Engelhardt et Tcherkessoff se sont logés dans la i)artie du village où 
s'est cantonnée la 1" sotnia. 

Tous se réunissent chez nous pour les repas : le déjeuner à midi et le 
diner à sept heures du soir. 

Nous profitons d'un repos com[del et mettons de l'ordre dans nos 
occupations de la journée. 
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Pt'^piiMi esl ;iidu dans ses 
Nicolaï fol îiy^Mif ili* [Kïlit'L* 
princiers tirs MrliUùir, il 
a voulu suivre li* lu-ince 
Niruliu (OU a l'Iiahilinlcau 
( Caucase iruppcler les j^eiis 
par leur prénoan eu y 
iijiïii taii lie tilre Rilagueri'e 
vu quai i lé de noit(jnèn\ (hi 
appelle itoitfiifrtnlvs sei*\ i- 
teurs ayant des atlrilm- 
tions toules spéciales,res- 
senildanl plus à relies des 
gardes du corps ile Tépo- 
qu<* féodale qu'à celles des 
doniesliques. I)uresle,en 
Géorgie, les i-appurls des 
roiillres \\\vi' leurs servi- 
teurs oui peu changé de- 
puis la féodalilé : ce sont 
encore des vassaux lidé- 
les, qui soûl |>rest|ue tle la 
fatuille.ipii preuue[il pari 
aux juies et aux tristesses 
de leurs seigjieurs, et qui 
les suiveul ditus leurs ex- 
péditions de guerre, de 
chasse et parlbis de... 
brigandage. 

Xieulaï pi'é|)are les re- 
pas ile Méliknlî: il s*oc- 
cu[>e aussi de sa conqila- 
bilîté, mais, ce qu'il pré- 
fère à tout, ce soûl les re- 
connaissances nocl unies di 
roccusiou de l'aire le coup t 
Japonais, 



foucliinis [nir Nirolaï. h' faclotuni de Mélikoff. 

au (lauease. Né et élevé dans les doîuaiiu'S 







rennr*niL Très bon liienr, il ne manque pas 
le feu el se vante iTavoir mis à bas »juelques 
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Toute la correspondance militaire passe par les mains de Mélikoff. A 
Texception de la correspondance privée et des informations secrètes, 
toutes les communications érriles, ordres ou rapports, sont toujours et 
obligatoirement sous plis ouverts, afin que les officiers qui se trouveraient 
sur le passage de Testafette puissent se renseigner et agir selon les cir- 
constances, et pnUer leur concours en cas de besoin. 

Nous suivons avec le plus grand intérêt les communications venant 
du général Hennenkampf, car nous nous attendons à être rappelés d'un 
moment à l'autre. 

Les estafettes ordinaires arrivent [)endant la nuit; le cosaque de 
planton apporte le sac avec la correspondance à Mélikoff, cpii [parcourt les 
messag(\s h la lumière d'une lanterne et nous communique ce qui s'y 
trouve d'intéressant; puis il dicte à Korff les réponses que celui-ci est 
chargé de rédiger. Le plus souviMit, rien n'attire notre attention, et nous 
nous rendormons, eniuiyés d'avoir été révinllés inutilement; mais quand 
il y a des nouvelles sur les mouvements de l'ennemi ou des ordres nous 
concernant, les discussions se [)roIongent, l(*s nerfs se surexcitent et le 
sommeil est interrompu pour longl<Miq)S. 

Dans la nuit du 3 au 4 juin, deux communications qui nous émurent 
beaucoup passèrent entre nos mains : la [u*emière était du comte Keller 
au général Kennenkanq)f : « On se bat cbe/ StackeMxu'g (général connnan- 
dant le T' corps d'armée sibérien). Je marcln* sur Fen-liouan-lcben, 
(irékoff sur Saïmalzé. Je prie Notre Excellence de nous soutenir. — 
Général comte Kkllkh (1). » La deuxième était adressée à Lioubavine de 
la part de Rennenkam[>f : « Avancez immédiatement sur Saïmat/é avec 
cinq solnias, en laissant trois sotnias à Tzian-lcban, sous les ordres d'un 
officier supérieur expérimenté. Kn cas de retraite généiahs la solnia du 
régiment de Tcbitin devra se retirer sur Saïmal/é. — (lénéial-majm* 
Hennknkampf. » — Le général nous a oubliés! 

/ juin, — Après un orage qui a éclaté dans la nuit, le lenqis reste 
gris; une» pluii^ fine tombe de temps en temps. 

La 5" sotnia de notre régiment, commandée par le capitaiin^ Sclians- 
cbieir, vi(?nl d'arri\er h Siao-sir et se met à ma disposition. Scbans- 
chiefF est un Arménien aux manières suaves; il a la réputation de 

(1) Ce projet n'a pas élé mis à exécution, probablement k cause d'un oonlre-ordre du 
commandant en chef. 
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saviïir son inrli<*r, mais il sr rniirjail. Jil-uri, suiioiil en t'nniplahililr, 
Ij* srrtHid ollirirr csl h' liriilrriaiit ObuiiKlinlî, îim ly|M' bolit'nii*4i trrs 
pmiiiHicr': il rsl Irrs fi*T de ses Jivaiitagi'ï^, surtout di> sa clieveliirê ojui- 
liMib* bien |iommaili'o «d <lf^s favoris noirs qui lui couvrant uni* «^raiicli* 
[Hirlîr du vîsujLCt'. Ilaiuica niuiijjçei" au liasanl tli* l'iiis|uraliun l'I a <*n lii*r- 
riHïF les repas ù brunes fixes. 

l-ne patrouille du bataillon ûv Stretensk nous aniuuici* (|ue des Kboun- 
liou^BS onl été vus dans le voisinage. Le capilaiur* Pnpovit/:k) * di* lelal- 
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major de la division, qui vient diiri-iver tb^ Tziaii-lrban, a apereu ile son 
côlé, à trois kilomètres diei. dajis la nnuilagne, deux rruiq»agiiii*s dlnfan- 
terie et un deuii-esradi'tm de ea\ab*rii\ (jull rrnit apparb^iir iï l'eTiiUMui. 

,1e dorim^ iiimiédialiMnenl Idrtlrr aux T' id r>" sol nias de seller, et nous 
parbnis au graïul Irot dans la direction indiquée, [irérédés d'un [ïeltdnn 
d'avanl-ganle rniumandé |mi' Tebei'lvessofl'. 

.Nous ti'ottions depnis Irnis quarts dlieure sur la nmte qui ser|MUile au 
foiul d'un éti'oit délilé, a\aul nos vedettes sur la lutuilagne. I/enneniî 
nélait visible nulli* part. .riU'rélai Ir^s sotnias et gra\is a\ee juou tr'iun- 
petle, u(M* assez, tiaule einu^ d'un la \\w s'étend iui loin. Je nedéenuvris 
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rien non plus, mais le trompette attira mon attention sur un village blotti 
au fond de la vallée où des soldats de notre bataillon se livraient à des 
manœuvres qui me parurent suspectes. Je descendis de la montagne et 
leur demandai ce qu'ils faisaient là. Ils répondirent qu'ils avaient été 
envoyés par leur cbef de compagnie contre des Kbounhouzes, signalés ce 
matin par la patrouille, et qu'ils profitaient de l'occasion pour faire une 
réquisition de vivres dans le village (ju'ils traversaient. Je les renvoyai 
après leur avoir fait \id(4' leurs sacs, dont le contenu fut repris par les 
habitants. 

Ne voyant pas les Kbounhouzes, qui se sont probablement dissimulés 
en apprenant que nous allions à leur rencontre, nous sommes rentrés au 
cantonnement. 

Les jours se suivent, et Tordre, si impatiemment attendu, de rallier le 
détachement du général Hennenkampf, ne vient toujours pas. Sachant que 
la rencontre avec Tennemi (\st imminente, nous nous sentons profondé- 
ment blessés de cet ouldi. 

Le temps est orageux et dispose à la mélancolie. 

8 juin. — Le ciel s'est éclairci. Le soleil a relevé notre moral, mais il a 
une inlluence pernicieuse sur l'état sanitaire du détachement; car les tas 
de fumier et de déj)ris de joules sortes (|ue les (Chinois jettent dans la rue, 
échaulfés par le soleil, se undtenl à fernlenler et à exhaler une puanteur 
horrible. 

Scbestakoff se plaît à des tracasseries. 11 accuse. l(»s cosaques de pil- 
lage et des tentatives de viol dont se plaignent les « madauies » de len- 
droil, tandis que nous savons bien (pie les coupables sont ses jiropres 
soldats. (Le régiment de Slretensk est un régiment de réserve dont le 
contingent laisse beaucoup à désirer. ) Au lieu de nous embêter avec ses 
réclamations injustifiées, Scliestakoff devrait [dutot prendre des mesures 
énergiques j^our rassainissement d(^ la bourgade, et surtout il devrait 
défendre à ses soldats de faire des réquisitions dans les environs. 

i\ous-ménu.*s, nous recevons vivres et fourrage des Chinois, (|ui nous 
les apportent quelquefois de loin. A cet effet, nous leur délivrons des 
petits drapeaux en papier av(»c le nom du réginnmt écrit en grosses 
lettres. C'est le système adopté d.ans toute l'armée de Mandchourie, et les 
chariots chargés, munis de leurs petits dra[>eaux, sont respectés par les 
soldats des autres détachements. Ce n'est pas le cas avec les hommes de 
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Scheslakofi : ils se croient tout permis et se sont emparés plusieurs fois 
des apju'ovisionnements qui nous étaient destinés. 

J'ai commis des Cliinois au soin de nettoyer les cours où sont parqués 
nos chevaux, et d'emporter le fumier et tous les débris hors de Tenceinte 
de la bourgade pour les mettre dans les champs où ils feront d'excellents 
engrais. 

Profilant du beau temps, j'ai proposé à mes officiers d'organiser ce 
soir même un pique-nique dans un très joli site, à trois kilomètres d'ici, 
au village de Samia-pou. 

Pépino et Nicolaï sont partis en avant avec une escorte et des provi- 
sions, dont le morceau de choix est un agneau vivant, qui sera égorgé et 
préparé en schasrhlik (en brochettes), à la mode caucasienne. 

Nous sommes arrivés au rendez-vous à cinq heures du soir. Les 
habitants du village nous ont piH'hé du poisson que Pépino a préparé en 
friture pendant que Nicolaï s'occupait du srhaschlik. 

Le repas fut servi sur des rochers avancés dans la rivière. L'endroit 
était ravissant, surtout au coucher du soleil, lorsqu'une brume légère 
enveloppa la forêt et les montagnes en face de nous. L'eau avait des 
rellets métalliques d'argent et de cuivre poli, aux rides mauves (1). 

Les cosaques nous chantèrent les chants guerriers des armées du 
Caucase, relatant leurs exploits glorieux. C(»s chants ont été adoptés par 
toute l'armée russe, mais, seuls, les cosaques du Terek, de la Koubane et 
du Don les chantent bien, car ils ont de belles voix et un sens profond de 
l'harmonie; ils savent aussi des chansons inédites d'une poésie et d'une 
saveur ex(|uises. 

Nous sommes rentrés par un beau clair de lune, précédés de l'es- 
corte qui chantait en sourdine. Notre pique-nique avait réussi à merveille. 
On s'était amusé, et le retour dans ce beau pays, teinté par la lumière 
mystérieuse de l'astre de la nuit, nous a donné à tous un vague à Tàme 
très subtil et très doux. 

!) jfiin, — Le l)eau temps dure; il faut croire que la période des pluies 
n'est pas encore arrivée. On nous en a tant parlé (|ue nous l'attendons 
avec quelque appréhension. 

A partir de neuf heures du matin, il fait chaud; mais la chaleur est 

(1 ) Nous eûmes, un mois plus lard, un combat avec les Japonais eu ce môme lieu. 
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Irrs supportable, et, vers six heures du soir, le temps se rafraîchit. 

\j\)nri((dNik (sous-officier) Poliakoff et six cosaques de la 2" sotnia, 
arrivés du dernier poste de correspondance, près de Sigo-ouline, ont rap- 
porté trois fusils de siège (falconnets à mèche) et quatre fusils à répé- 
tition, pris il dos Kliounhouzes après une courte escarmouche. Poliakoff a 
rencontré une vingtaine de Khonnhouzes dans la montagne au moment 
où, sétant séparé de sa troupe, il allait en quête de fourrage, accompagné 
d'un seul cosacpie, visiter des fanzas isolées. Poliakoff sauta à bas de son 
cheval, les ajusta et lit coup double. Au bruit de la fusillade, les autres 
cosinjues arrivèrent et en abattirent encore quatre. Alors, sans attendre 
leur reste, les Khounhou/es prirent la fuite, abandonnant leurs morts et 
leurs armes. Malgré leur fini bien nourri, personne des nôtres ne fut 
atteint. 

(l(^s fusils de siège ou falconnets ont été employés fréquemment par 
les (Illinois pendant linsurrection des boxers; ils sont longs comme des 
canardières et très lourds : deux hommes les j^ortent sur leurs épaules. 
On livs ajuste en ap|Miyanl le canon sur léiiaule d'un homme et quelque- 
fois tie deux: ils se eiiar;;enl à niitrailb; ou avec des tronçons de fer ou de 
pionii). l/expiosion, assez forte, fait plus de bruit que de mal. Les Chinois 
comptent plnlùt sur TefTel moral pi'oduit par ces explosions, qui pour- 
raient faire croire ipiiis ont de l'artillerie. Nous n'avons eu que rarement 
des hommes atteints par ces engins. 

10 juin. — Schestakoff a reçu du général Hennenkampl Tordre de 
s'assurer que les Khounouzes n'ont pas un lieu de ralliement quelque part 
dans la montagne; s'ils en ont un, tacher de les surprendre et leur infliger 
une bonne correction, car ils deviennent de plus en plus audacieux et 
s'attaquent même aux convois de malades escortés par de petits détache- 
ments. Leur activité se manifeste surtout dans le périmètre inclus entre 
Tzian-tchan, Siao-sir, Fen-schou-line et Saïmatzé. 

Schestakoff a voulu se décharger sur moi de cette besogne qui ne me 
souriait guère : ce n'est pas pour me battre contre des pillards que je suis 
rentré au service et que je fais la campagne. D'un moment à l'autre, je 
m'attends à être rappelé par le général Rennenkampf pour prendre part à 
des engagements contre un ennemi plus sérieux que des Khonnhouzes. Je 
le dis à Schestakoir. Il voulait envoyer en expédition deux de mes sot- 
nias : une sotnia de cosaques de l'Amour, qui vient d'arriver à Siao-sir, et 
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deux compagoies de son bataillon. Les Khounhouzes se rassemblent , 
paratt-il, dans un villioige perché sur la montagne comme un nid d'aigle. 
C'est de Tinfanterie qu'il faut y envoyer et pas des cosaques, qui ne 
sauraient que faire de leurs chevaux. Je trouvai suffisant d'y envoyer un 
peloton, et, à ce propos, je racontai à Sclieslakoff l'exploit de Poliakoff, 
qui, avec ses six cosaques, mit en déroute vingt Khounhouzes et leur 
tua six hommes. 

Schestakoff dut se rendre à mes objections, mais il eut l'air très 
mécontent que je me fusse soustrait à cette corvée. H eût été enchanté de 
me plier sous ses ordres. 

11 juin. — Le colonel Rossiisky m'informe que le détachement a fait 
encore une fois la reconnaissance du col d'Aian-ia-min et (|u'on y a cons- 
taté la présence d'un fort détachement japonais. Rossiisky me prie de 
faire savoir à Schestakoff que, dans cette journée, les perles du commando 
de son régiment sont d'un soldat tué et deux blessés. Il ne me parle pas 
des pertes des cosaques. Le bruit court qu'elles sont sensibles. 

Nous nous étions couchés tôt, comme d'habitude, quand, à onze 
heures du soir, nous entendîmes le piétinement de chevaux dans la cour. 
C'était encore trop tôt pour restafelle (jui n'arrive guère avant une ou 
deux heures de la nuit. C'était bien restafelle cepemlanl, envoyée eh 
exprès, pour me remettre un pli très pressé du général Rennenkampf. Je 
l'ouvris et bondis de joie à la bonne nouvelle : c'était l'ordre de laisser à 
Siao-sir la T sotnia, qui tenait la ligne de correspondance, et de me 
rendre moi-môme, avec les autres sotnias, à Saïmatzé pour le 13 juin 
matin. 

Quelle chance d'avoir éludé la poursuite des Khounhouzes! Il en eût 
cuit à Schestakoff s'il avait maintenu cet ordre, que la discipline militaire 
m'eût forcé à exécuter, malgré l'ordre formel de Rennenkampf enlevant à 
Schestakoff le droit de disposer de moi et de mes cosaques. 

12 juin. — Nous partons à midi, après le diner. C'est la troisième fois 
que je fais le chemin entre Siao-sir et le Sigo-ouline. Les hommes et les 
chevaux sont en parfait état de santé après un repos prolongé. Nous nous 
attendons à une existence très mouvementée et pleine d'incidents intéres- 
sants. Le temps est superbe et nous envisageons maintenant l'avenir et 
tout notre entourage autrement qu'auparavant. La vallée que nous traver- 
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ot chacun est toiichi' de la pensée gracieuse de notre souveraine. 

Les sotnias que jai ramenées de Siao-sir sont, par ordre du général, 
replacées sous le commandement du chef de régiment. Klles ont pris posi- 
tion sur un plateau élevé à quelcpies métrés au-dessus de la vallée. La 
place est bien choisie : sèche, abritée du vent et à proximité d'un bois 
ombreux. Pendant qu(» nos brossours abattaient des branchages pour nous 
fain» un abri et que Pépino nous préparait à dîner, nous avons étendu nos 
huiirhus par terre et nous nous sommes r(q)Osés en devisant. Tout à coup, 
le crépitement d'une fusillade se lit entendre devant nous, à courte dis- 
tance, et quelques instants après le canon se mit à tonner. C'était si inal- 
tiMidu que je sautai sur mes pi(^ds en disant aux officiers qu'il fallait seller 
les ch(»\aux b)ut ck' suite. Des cosaques cpii m'avaient entendu coururent 
à Irurs chi^aux sans alleiidiM* les onlr(\s des commandants de sotnias. 
Kngelhardt les arrêta, fit appeler \o maréchal des logis chef, lui demanda 
si les cbevaux avaiiMit reru leur ration d'avoine, et, sur la ré[K)nse affirma- 
tive, commanda de h^s stdler. 

Mon exclamation m'avait été arrachée par cette fusillade imprévue. 
Mais C(* fut certainement d(» ma [larl un manque de sang-froid. Le calme 
dont ne s'est pas (h'parti Kngelhardt fut une Ixuiiu? leron aussi bien pour 
moi i\\w |)our h»s cosa(iues, qui devaient attendre (]U(» mes ordn»s leur 
fuss(Mil liansmis [)ar leurs clH'fs directs. 

La fusillad(» augmentait d'intensité et avait l'air (h» S(^ rapprocher. 
Pour ne pas èlre en reste avec Kngelhardt, je denuuidai à Pé])ino si le 
dîner siérait bientôt prêt. Il me réjjondit : Fni dieri wiituti. (Dans dix 
minutes.) l ii quart d'IuMire après, nous a\ions mangé de la soupe avec do 
la viand(; et nous nous apprêtions iioui* le dé[Kirt. Péjuiu» dut em^ore laver 
la vaisselb» avant de l'emballer, et n(» put partir qu'aver* l'arrière-garde, 
qui, pendant la retraite, n'est généralement conq>osée (jne de combat- 
tants. 

Mes sotnias suivirtMit le régiment cpii s(» n'tirait sur le Sigo-ouline. 
Moi-même, j'allai voir ce (|ui se passait dans la batterie où se maintenait 
un feu continu. Le général Uennenkainpf y était déjà. L'alerte avait élé 
donnée au moment où les Japonais s'étaient nujutrés h l'entrée de la 
vallée, à deux Ivilomètres de notre avant-garde. 

L'alta(ju<* de l'ennemi se ralentit — ce qui veut diie (ju'il manceuvre 
[KMii' (>cru[>er les hauteurs dominantes. Quand ce mouvement sera exé- 
cuté, notie délacluMUiait se trouv(»ra dans uni» situation précaire. Le 
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goncTal, ne jugeant pas notre position assez avantageuse pour y accepter 
la bataille, vient de donner Tordre de la retraite sur le Sigo-ouline. La 
batterie s'ébranle et nous la suivons. 

La T)" solnia de Sclianschielï esl laissée h Sifalad/.é pour n(* pas perdre 
le eonlact avec Tennemi. 

Je refais une deuxième fois depuis cv nuilin lu traversée du col de 
Sigoouline; elle paraît beaucoup plus louf-uc» et [)lus fatigante quand on la 
fait avec une grosse colonne traînant son arlilleiii», son convoi de vivres et 
celui de la Croix-ltouge. 

On m'informe (pu» h» colonel Uossiisky me prie de le rejoindre, pour 
me transmettre un ordre du général. 

Le général apprit ce matin (pi'une giossc colonne eninMuii* s'avance du 
sud, par la vallée de T/ao-bé. Si cette colonne pai\ient au pied du Ken- 
scbou-liiu^ avant nous, elle nous C(Mi[M'ra la retraite sur Liao-^ang, et 
nous obligc^ra à forcer le passage d(* Sigo-oulin(% (pii sera sùriMuent occu[)é 
sous peu par le détachenuMit ja[)onais, venant de Saïmat/é. Kntre Fen- 
scbou-lim* et Sigo-ouline, |)as d'autre louU) pour remonter vers le nord. 
Le général a déjà envoyé d(» Sifalad/é une sotnia du 1" régiment d'Ar- 
goun(s sous le commandement du capitaine Tokmalxolf, et celle du [)rince 
Djandéri, avec mission de suivie les monv(Mnenls d(» TenniMni et de pré- 
venir si notre retraite était menacée. Maintenant, j'ai i-eeu l'ordre de 
descendre dans la vallée du T/ao-bé avec deux sotnias d(» notre régiment, 
de ])rendre h» commandement du détacbement qui s'y trouve» déjà et de 
tàcber de retenir l'ennemi aussi longtemps ijue possible, [joni- donner aux 
lrou[)es du général UennenKam[d' b» ti^nps d'arriviM* et de se mettri' en 
position sur le grand Ken-scbou-liiH'. 

Je transmets cet ordre à Troukbine. La 1" et la 2" sotnias étaient 
seub's disponibles (encore, cette dernière était-cdle dans 1 arrière-garde, 
ce qui m'a fait perdie uni» beure à 1 attendri»). Kniin inuis partons; j em- 
mène un cbe\al (b» main avec le strict néccvssairc» pour une expédition qui 
pourrait durer deux ou trois jours. Tépino reste avec le convoi de la 
division. 

A la bauteur du village de (îon-gaou-t/é, j'aperçus les cbevaux du 
géiUM-al et son escorte auprès d'une fan/a. Sans arrêter ma troupe, j'entrai 
et demandai à Rennenkampf s'il n'avait pas d'autres recommandations à 
me faire. Il se montra très mécontent de ce que j'avais perdu tant de temps 
et dit à Uossiisky que, vu rimportance de ma mission, il aurait dii me 
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kilomètres en avant, et des patrouilles sont envoyées périodiquement en 
aval de la Tzao-hé et dans les vallées latérales. 

Je grimpe jusqu'au poste de droite pour m'assurer qu'il est bien 
choisi. 11 fait très chaud; j'avance lentement en m'arrelant souvent, et 
cependant les deux cosaques qui m'accompagnent ont peine à me suivre : 
ils sont essoufflés et tout en sueur. Comment lutter dans ces conditions 
avec les Japonais qui sont des montagnards accomplis? 

D'en haut, on aperçoit la vallée avec ses courbes et ses embranche- 
ments latéraux, jusqu'à un coude où la rivière disparaît clans un étroit 
défilé, celui-là même où, ce matin, nos sotnias ont été fusillées par les 
Japonais. Je distingue auprès d'un village des hommes tenant des che- 
vaux à la main; ils sont une vingtaine à peu prés : c'est probablement une 
patrouille japonaise. 

Du haut de cette cime, la vue embrasse de tous les côtés un vaste 
espace; pas un mouvement de l'ennemi no saurait échapper à la vigie 
placée en observation. Je me rends compte de l'avantage que présentent 
de pareils postes, avantages dont les Japonais ne manquent jamais de 
profiter : ils se dissimulent derrière les rochers, les arbres et les buissons, 
pour suivre nos mouvements dans la vallée, qui est toujours à découvert. 

Nous devrions, nous aussi, changer notre système de reconnaître 
l'ennemi, et faire notre profit des leçons qu'il nous donne. Malheureuse- 
ment, les lenteurs de cette tactique ne sont pas dans notre caractère 
impulsif et spontané. Nous sommes incapables de nous soumettre aux 
exigences d'un système raisonné; nous aimons mieux nous livrer au 
hasard, ou plutôt à la fatalité, et agir selon l'inspiration et les circons- 
tances. 

Je découvre une lacune bien regrettable dans l'éducation des 
cosaques : on ne leur a pas appris à se servir des signaux par gestes. 
Je me vois obligé d'installer des hommes en cordon pour me transmettre 
de vive voix les communications de la vigie. Le téléphone militaire 
appartenant à notre division a été abandonné à Kharbine avec des objets 
d'équipement qu'on a jugé inutile d'emporter, pour ne pas restreindre 
la mobilité du détachement; nous n'avons, non plus, ni héliographes 
ni lampes électriques à signaux. On peut expliquer, sans l'excuser, cette 
négligence à se servir des moyens techniques indispensables aux troupes 
de toutes les armes, par la formation h&tive de régiments de réserve, 
comme le nôtre. 
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règles sportives peuvent être appliquées avantageusement à la guerre. Les 
sportsnien savent que le courage ne consiste pas à affronter inutilement le 
danger; Tessenliel (\st de n\H\ pas manquer au moment voulu. Ceux qui 
ont gaspillr leur énergie sans nécessité n'en oui plus quand il fiiul pro- 
duire un >iolenl effort. De nirme, à la guerre, ceux des chefs qui savent 
ménager les forces et la vie de leurs soldats auront, au moment de la 
charge, d(\s troupes fraîches, pndes au suprrmc sacrilice. 

ïcherkessoff rerdre d'une recomiaissaucc 11 n'a pas rencontré 
lennenn*. 11 est très prohahle (pie les Japonais 1 uni laissé passer, sans 
donner signi» de vie, alin d'attirer dans le délilé l(\s troupes ipii se seraient 
fiées aux rapports de leurs éclaireurs. 

Mon rapport au général Heunenkanq)f est expédié. .1 ai fait desseller 
les chevaux et préparer la soupe pour les hommes, du thé pour moi. 
Pendant ce temps, connnodémenl installé au pied d'un arhre, j'ai voulu 
lire des lettres qui m'avaient été remises à Sifalad/é, et que je n'avais [kis 
eu le temps d'ouvrir jusiju'à [)réseul. On dirait (juuu sort me poursuit c^t 
s'oppose à cette* lecture : je dé[diais la première, (piand Djandiéri vint me 
dire qu'une fusillade s'entendait dans la vallée lalérah» et (pi'un cosacpie y 
avait vu une colonne de ca>alerie. D'un autre coté, on me signala (jue le 
poste d'ohservation installé sur la route de Saïmat/é à reii-schou-liue des- 
cendait de la montagne, ce (|ui signitiait sans doute* (ju'il se l'etirait d(»vant 
renuiMiii. Malgré l'iiilérèt des lettres, venues de l'autre houi du monde, 
— de Paris, — je fus hien ohligé de [uéter mon attention à ces communi- 
cations graves. Plus tard, la colonne ennemie s'est trouvée n'être (piun 
troupeau de hétail conduit par les (chinois dans la montagne. Le 
poste d'ohservation laissé derrière moi fut, par Oidre du général, rem- 
placé par des cosaques d'un autre régiment. Le chef du poste fut 
chargé de m'avertir que Uennenkampf se n^ndait au Fen-schou-line et 
m'enverrait de nouveaux ordres ce soir en même tenq)s que du renfort. 

Engelhardt m'invita à souper. 

La nuit venue, j'ai fait occu[)er notre position avancée par la sotnia de 
Tokmakoff et me suis retiré avec mes autres sotnias jusqu'à un village à 
quin/(3 cents mètres en arrière. Djandiéri trouve dangereux de bivouaquer 
en cet endroit, car les Japonais pourraient nous tourner des deux côtés, 
en profitant des défdés débouchant derrière nous, dans la vallée. 11 pro- 
pose de se retirer à deux kilomètres plus loin, où il a remarqué une bonne 
position défensive. Je l'autorise à s'y rendre avec la 3" sotnia et la sienne, 
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déjà tard. Si j'envujais à présent mon rapport, qui ne rontenait rieo 
d'important, il parviendrait au «rénéral dan^ la nuit, pendant son sommeil. 
Je congédiai donc le cosaque, aprè?» ra\oir ;;rondé fort pour sa nigau- 
derie; mais je ne me sentais pas la conscience tranquille : j'avais le vafrue 
sentiment d'agir irrégulièrement; mon de\oir eût été do réexpé-dier le 
rapport sans une minute de n.*tard. 

14 juin. — Je me suis réveillé à trois InMires; il faisait encore nuit, 

'•toit calme et silencieux autour d(» moi. Je, prévoyais une journée 

ivementée. Les Japonais ne tarderaicMit pas à nous attaquer, et, 

fusaient pas, c'est moi qui irais «u-devanl d'i^ux aussitôt que 

ga du renfort. 

sai dormir mes hommes jusquïi quatre heures du matin, puis, 
» prémices de Taube parurent, je lis sellcu* les che\au\. 
^tnre s'éreillail peu à peu. I/air était d'une punMé. dune frai- 
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cheur délicieuses. L'idée de la guerre, du sang versé paraissait une 
cruelle ironie dans cette quiétude qui nous entourait. 

Mais voici que le sous-lieutenant Élénief, du régiment d'Argoune, 
arrive de nos avant-postes, seul et à pied : il est dans un état piteux. Ses 
vêtements sont en loques et couverts de poussière. Lui-même parait 
exténué; son visage est Mve, ses mains portent des égratignures. II nous 
raconte par quelles tribulations il vient de passer. Envoyé hier matin dé 
Sifaladzé en reconnaissance avec une patrouille de cosaques, il approchait 
de la vallée de Tzao-hé, quand il fut surpris par une fusillade partie des 
hauteurs environnantes. Il revint en arrière, mais la retraite était déjà 
coupée; alors Élénieff donna Tordre à sa troupe de se disperser et de 
tâcher de regagner le détachement; lui-même prit un sentier de mon- 
tagne, dans la direction de Fen-schou-Iine. Il dut abandonner son cheval, 
un mongol ordinaire. 11 ne montait pas ce jour-là, fort heureusement, le 
pur sang qui lui a fait gagner le deuxième prix à la course des cent kilo- 
mètres. Vers le soir seulement il vit les feux de notre bivouac, et quelques 
instants après une voix cria en russe : « Qui vive? » Ce fut peut-être le 
moment le plus dangereux par lequel Élénieff eut à passer, car le cosaque 
en vedette le tenait au bout de son fusil, et, si la réponse eût tardé, il eût 
été tué net. 

Élénieff se rendant auprès du général Rennenkampf, je le chargeai de 
lui remettre mon rapport du matin et celui d'hier, et de lui expliquer ce 
qui était arrivé. Je lui donnai un cheval et un guide jusqu'au Fen-schou- 
line. 

Le soleil avait paru, et, comme tout restait calme, j'ordonnai de 
desseller les chevaux de nouveau et de les nourrir, afin qu'ils fussent 
prêts à fournir un bon service, car la journée ne se passerait pas sans 
combat. 

A la position d'avant-garde où je me rendis, la nuit s'était écoulée sans 
alerte. 

Je grimpai au poste d'observation de gauche, d'où la vue complète ce 
que l'on ne voit pas de celui de droite : on y domine un profond défilé, 
par lequel l'ennemi pourrait nous tourner. J'aperçus un demi-escadron de 
cavalerie à l'endroit où hier nous avions vu quelques cavaliers. 

Une colonne de cinq sotnias avec de Tartillerie parut dans la vallée 
derrière nous. Elle venait de Fen-schou-line et devait constituer les ren- 
forts promis par le général. Je m'empressai de descendre, me réjouissant 
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et jo reste moi-mrme ici avec la T'. En cas d'attaque, ii- 
replier sur la position occupée par Djandiéri. 

J'ai fait desseller tous les chevaux et permis aux i 
ser jusqu a l'aube, c'est-à-dire jusqu'au moment «■ 
riiabitude de nous attaquer, croyant nous surpn 
sommeil. 

Les cosaques m'avaient préparé en plein air »■ 
d'herbes parfumées. La nuit était chaude, éclaîri 
lune. .Lallais massoupir, quand un cavalier m'api 
à la lumière de ma lampe électrique. (Tétait 
général Heiuienkampf. Je demandai au cosaque 
m'avoua qu'ayant rencontré le général, il avail 
pli, parce qu(» celui-ci ne lui en avait pas lais^ 
tout de suite sur mon (h'tachement, reçut l'or»' 
mïnformer verbahunent que les renforts ii< 
demain matin. Il ne sélait souvenu de son i 
notre campenuMit... Que faire? Uenvoycr ii 
rai, ouattench'c jus^juau lendemain et le hi 
nali(»r? Je m'arrêtai à c(»tte dernière > 
qui, toutes, me parurcMil bonnes. Le géu" 
jmssait chez, nous, puisqu'il avait causé 
tion et avec mon messager; l'ennemi w 
déjà tard. Si j'envo\ais à présent mn 
d'important, il parviendrait au général 
Je congédiai donc le cosaque, après 
derie; mais je ne me sentais pas la co 
sentiment d'agir irrégulièrement; î 
rapport sans une iniiiute de retard. 



// jntH. — Je me suis réveill 
tout était calme et silencieux ai 
très mouvementée. Les Japonai 
s'ils ne le faisaient pas, c'est m 
j'aurais re«;u du n^nfort. 

Je laissai dormir mes hom 
quand les prémices de» l'aube 

La nature s'éveillait pei 
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Comment! je commandais depuis hier le détachement avancé, j'avais 
étudié le terrain de nos futures opérations, et c'est un autre qui condui- 
rait l'avant-garde? Heureusement Ihésilution de ilossiisky ne fut pas de 
longue durée; il se retourna vers moi et nu^ dit en sonriant : « Kh t)ien, 
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c'est vous qui prendre/ ce connuandenient. » Je le remerciai, \oyant bien 
qu'il n'avait plus de rancune contre moi. 

Je pars immédiatement avec la 1"' et la Cf sotniasde notre régiment: le 
général et Rossiislvy me suivront dans une demi-heure avec le gros de 
l'avant-garde. Je dis à Rossiisky qu'il entendra les feux de salve de Tennemi 
avant un quart d'heure. 11 est juste neuf heures dix minutes. Nous partons 
au grand trot, précédés des éclaireurs commandés par Tcherkessoff. 
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Rossiisky arrive, accompagné de ses cosaques d'ordonnance, et s'ap- 
proche de moi; mais alors le feu devient si violent que nous revenons en 
arrière en nous dispersant au galop. Nous atteignons une fan'Aa où venait 
d'arriver le général Liouhavine avec la 3' sotnia de notre régiment, com- 
mandée par le capilaiïie Low/.off, et la T' du régiment d'Argoune, du 
capitaine Schounguéeff. 

Je fais remar(|uer au général combien il était important d'occuper la 
montagne ('(Mii(pie. Il est également indispensable d'éclairer la partie de la 
vallée à notre droite et de laisser un poste d'observation au croisement de 
cette vallée avec un défilé dont les Japonais peuvent profiter pour nous 
tourner. Ke général nfautorise à dormer des ordres en conséquence. J'en- 
voie un peloton en observation et je charge Lowzoff d'occuper la mon- 
tagne coni(jue qui nous fait face. Il faut arriver à cheval aussi presque pos- 
sible du sommet, afin que les hommes ne soient pas trop essoufflés par 
Tascension de la pente, assez raide, ce qui rendrait leur tir défectueux. 

Lo^vzo(l', au lieu de remplir ponctuellement mes ordres, fait descendre 
de cluîval sa sotnia, derrière un petit hameau au bas de la montagne, et 
grinqM» la cote à pied : il ne prolite même pas d'une ravine qui permettrait 
de se tenir il Tabri du feu de rennemi. Les cosaques mettent plus de dix 
minutes pour atteindre le sommet; nous les suivons avec la plus grande 
impatience. Enlin, les premiers arrivés ouvrent le feu. Tcherkessoff se 
joint à eux avec ses éclaireuis, mais les Ja[)onais se sont rapprochés et 
leur feu devient très vif. Après une vingtaine de -minutes, les cosaques 
commencent à descendre un à un de la montagne, et bientôt il n'y reste 
plus personne. Toute la sotnia remonte à cheval et va se placer sur les 
haulcHirs à notre droite, à coté des cosaijues d'Argoune, d'où elle riposte 
au tir des Ja[»onais. 

Liouhavine et Rossiisky sont justement furieux que cette position ail 
été abandonnée, mais ils ont tort, selon moi, de vouloir la faire occuper de 
uouveau [>ar ceux-là mêmes qui n'ont pas réussi à la garder. Mon avis est 
qu'il fallait y envoyer des troupes fraîches de la réserve, aussitôt qu'on a 
pu s'apercevoir de la défaillance des combattants. Des hommes, fatigués 
par l'escalade de la montagne, éprouvés aussi par le feu de l'ennemi, ne 
feront plus de bonne besogne. 

Rossiisky veut aller lui-même dire à Lo^vzolf de reprendre cette posi- 
tion, mais je le préviens, comme il est de mon de>oir, étant chef de 
lavant- garde. 
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La jouriiiM? est cliaude, la côte Irôs raidn, cl j«^ coinprçnils en la gravis- 
sant pourquoi le^s tosaques niireiU tiinl île lenqts à Tr^scalailer, nialf^^rt' 
rinipnlsiun (pu* devaicnl Iriir doiiiuM' les balles ja|Joriaises, qui sillonnent 
le sui en eel endroit. 

Je passe i\ cote triin cosaque eteiulu à plat venire. Le cruyaut lui% je 
suis sur le point de passer outre, *|uan(l îl nie vient le s<nipeon que ce 
cosaipie fait le mort pour ne pas attirer rattention des Japonais. Je le 
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pousse du pied (d je in*apercoîs qn1I est liien vivant et sans une égrati- 
gnure. Pour Thaluluer aiiv halles, je ^t^l^li{4:e à se tenir debout, liîen en 
vue. 

Les cosaques iTArgoune occupent la (U'eniiei^e cr^'^le des hauteurs; 
Lo\\/,ol!", avec sa solnia, est un peu plus loin. Je lui demande puurquoi il 
a almndonné la montagne cniiitiue. Il me repond qu'un cosaque iin/onnu 
lui a transmis verliah/nient l'ordre de la relraile. Je lui fais observer qu'un 
ordre de reli'aile transmis verhalenn'ut ne doit jamais elre exécute, si I (Ui 
n'est pas tout à fait sui-du nn^ssager. Je lui ordonne, ainsi qu'à Schoun- 
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guéeff, lie reprendre la position. Les deux sotnias vont retrouver leurs 
ehevaux, placés derrière un hameau qui les abrite des balles; elles tra- 
versent la vallée au grand galop et grimpent cette fois-ci la côte sans des- 
cendre de cheval. Mais les Japonais ont changé de place : ils les prennent 
en enfilade. Les cavaliers montent lentement sous le feu de l'ennemi. Plu- 
sieurs tombent. Les autres s'arrêtent et reviennent à leur première posi- 
tion, ayant échoué dans cette nouvelle tentative de reprendre le cône. Ils 
ont certainement manqué de courage. En persévé^iit, ils auraient pu 
atteindre le sommet; mais c'eût été inutile, car le cône est maintenant 
sous h» feu croisé do l'ennemi et la place n'est plus tenable. 

Je passe au liane gauche où combattent la 1" et la H' sotnias de notre 
régiment. La T" avance toujours en refoulant Tennemi; la 6' remonte les 
hauteurs qui dominent un défdé où l(\s Japonais se sont engagés pour faire 
un mouviMuent tournant auquel Djandiéri va s'opposer. Tout marche bien 
de ce coté, mais voici qu'on m'avertit qu'Kngelhardt est blessé à la jambe 
et que Tcherkessoff le nmiplace. J'ai bien envie daller serrer la main à 
Engelhardl que des cosa(|ues emportent à l'ambulance; je n'en ai pas le 
temjKs : le feu de TermcMui devient de plus en plus intense et se rapproche 
du monl c(nii(ju(% ce (jui est inquiélaul pour notre voie de retraite. 

Je rejoins Lioubavinc» et Hossiisky (|ui se tiennent sous un grand 
arbre, près d'un groupe de fan/.as, derrière lesquelles sont abrités nos 
chevaux et ceux des deux solnias de noire liane droit. 

Hossiisky me dit, en souriant, qu'il a re(;u lui aussi son paquelidu 
général Rennenkampf pour avoir lardé à lui envoyer son rapport. 

Les Japonais ne sont pas loin ; on entend très distinctetnent les com- 
mandements traînants et modulés précédant chaque salve. 

Mais voici que derrière nous, dans la position occupée par le gros de la 
colonne, nos petits canons de montagne se metteiit à tonner, et quelques 
shrapnels éclatent au-dessus des Japonais, dont le feu cesse aussitôt. 

Comme toujours, le tir de notre artillerie met en joie les cosaques. Ce 
n'est pas seulement un nouvel auxiliaire qui apparaît pendant le combat, 
c'est aussi un appui moral. 

Assis au pied d'un arbre, je m'assoupis brusquement après notre der- 
nier coup de canon et pendant l'accalmie qui s'ensuivit; mais mon som- 
meil ne fut [)as de longue durée : les Japonais ont repris l'offensive; leur 
feu me semble encore plus violent et plus étendu qu'auparavant. Ils ont 
évidemment reyu dt^s renforts. 
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Le général permet de renvoyer nos chevaux en arrière, car maintenant 
les faiizas ne peuvent plus leur servir de refuge. On les emmène un à un, 
profitant des accidents de terrain pour les faire passer inaperçus; mais ce 
mouvement n'échappe pas aux regards vigilants des Japonais, qui ouvrent 
sur eux des feux de salve. 

Un cosaque, arrivé du poste d'observation sur la montagne, nous 
annonce que dr»ux colonnes ennemies remontent la rivière. Comme le 
cosaque n'a jias vu ces colonnes lui-même et ne fait que transmettre une 
connnunicalion de son chef, nous ne savons pas si ces nouvelles troupes 
soïit (»n aiiioiil ou en a\al do la T/.ao-hé; dans ce dernier cas, elles mena- 
ctM'aiiMil noli'i» retraite. Le général renvoie ce cosaque au poste d'observa- 
tion pour obl(Miir des n'iiseignemenls plus ju'écis. 

Kn c<» nionienl, h» général n»coit l'ordre de se retirer promptement 
sur Fen-schou-line, car Keïinenkanipf vient d'apprendre qu'une forte 
coloniK» japonaise est en marche sur ce point par une autre route, et que 
nous pouvons avoir la retraite coupée. 11 est probable que ce sont les 
mêmes colonnes vues du poste d'observation. 

11 est deux heures, e(» qui fait que pendant quatre heures et demie 
nous avons arrêté Favance des Japonais tout en leur étant inférieurs en 
nombre: (juatre solnias {\) seulement ont pris part au combat, tandis 
(|u'ii (Ml juger par rinlensilé et l'étendue du tir de Tennemi, il devait avoir 
deux compagnies d'infanterie au début de rengagement, et sept ou huit 
maintenant qu'il a reçu progressivement des renforts. 

Le général Lioubavinc m'ordonne de prendre le commandement de 
l'arriére-garde et de couvrir la retraite du détachement. Lui-même, Hos- 
siisky et leur suite vont rejoindre le gros de la colonne: ils se retirent sur 
le Fen-schou-line. 

J(» laisse un mince rideau de cosaques sur notre droite, pour dissi- 
muler notre retraite, et je passe au flanc gauche où sont rassenddés les 
chevaux des sotnias qui combattent encore avec acharnement. J'envoie 
un sous-offici(M' les prévenir que Fordre de la n^traite a été donné. Cet 
ordre est écrit et signé de ma main. 

Une sotnia du régiment d'Argoune, qui était venue renforcer notre 
liane gauche, est à cheval; elle part la première. Aussitôt qu'elle a tra- 

(1) [ne sotnia au complet a cent vingt-liuit cavaliers, ce qui fait quatre-vingts cosaques 
à pied: mais nous n'avioiis guôre plus do cent cavaliers ou soixante à pied. Quatre sotnias 
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versé la rivière et se trouve sur la route qui conduit au bivouac, des feux 
de salve retentissent au sommet de la montagne conique. Il était bien 
temps de vider la place : si nous avions retardé notre retraite do quelques 
minutes, nos pertes eussent été très grandes. 

J'attends avec impatience le retour dos cosaques qui combattent 
là-liaut, car les Japonais avancent toujours ot dans pou d'instants nous 
serons fusillés à courte distance. 

KnHn, mon envoyé revient ot m'annonce que los sotnias se rôtiront à 
pied parla montagne et nous rejoindront au bivouac. C/rst parfait: nous 
évitons de cette façon dos portes d'bommos sérieuses ot no subirons que 
des portos de cbevaux 

Je donne Tordre aux marécbaux dos logis commandant les fractions 
restées avec les cbevaux dos sotnias do se n^iror on colonne par un, à 
des intervalles de trois cbevaux, pour présontoi' moins de prise au fou de 
reniu^mi, ot de longer le plus pros possible le bord do la falaise où Ton 
est le plus à couvert. Mais l(»s voilà tous partis à la fois, au galop, on pre- 
nant le même chemin que la sotnia d'Argouiu». Los cosaques ont à la main 
trois, quatre et jusqu'à six cbevaux, et iw réussissent pas à los maîtriser. 
Cela devient une véritable cobuo. Le tir dos Ja[KMiais s'abat sur nous en 
une tourmente de balles; jt» m'attends à voir le sol joncbé do cadavres do 
cbevaux (les bommos sont on petit nombre). Pas du tout : il on tombe 
cinq ou six seulement, et un seul cosaque, blessé assez grièvement. J'ar- 
rête des cosaques dont les montures sont moins ardentes: quatre mettent 
pied à terre et vont relever leur camarade toud)é à quelque cinq cents 
mètres on arrière. 

La 0' sotnia est déjà au bivouac quand j'y arrive; la 1'" descend de la 
montagne. Je vois TcberkossofT descendre aussi. Il est soutenu par deux 
cosaques; sa tote n^tombe sur sa poitrine, il traîne péniblement los pieds. 
Je m'avance à sa rencontre, b^ croyant blessé, llourousomont, il non est 
rien : c'est une faiblesse causée par roxorcicc» violent ol la cbalour, ou 
peut-être un léger coup de soleil. Je lui fais boire qu(d(|uos goutb^s do 
mon élixir do vie et cola le remet suflisammont pour qu'd puisse 
remonter à cbeval, soutenu à droite et à gaucbe par des cosaques. 

Le maréchal des logis chef de la T* sotnia me raconte comment 
Engelhardt a été blessé. Au moment où il traversait en Courant une clai- 
rière, pour occuper avec sa sotnia une nouvelle position, il reçut une 
balle qui lui fractura l'os au-dessous du genou. 11 essaya de se traîner un 
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peu plus loin, mais les forces lui manquèrent et il fut transporté en 
arrière, après avoir donné ses ordres au maréchal des logis clief, qui devait 
te remplacer jusqu'à l'arrivée de TclierkessoflF. On est allé quérir celui-ci 
de l'autre côté de la vallée où il combattait, isolément, avec ses éclai- 
reurs. 

Toute la 1" solnia éprouve un grand chagrin de la perte d'un chef 
aimé. Je regrette aussi beaucoup son absence temporaire et souhaite de 
tout mon cœur qu'il guérisse vite : s'il ne revenait pas, ce serait une perte 
irréparable pour le régiment. 

La sotnia do Tokmakoffest restée seule en arrière; le détachement de 
Lioubavine est déjà parti. Je charge Tokmakoff d'occuper la crête de 
Téperon, au-dessus du bivouac, et de retenir Tennemi aussi longtemps 
que possible pour nous donner le temps de mettre en lieu sûr nos blessés, 
qui ont été emportés sur di's clNières. Ils sont suivis par la l"* et la 
fr solnias. Cette dernière devra soutenir celle de TokmakoflF si l'ennemi 
devient trop pressant. 

Mais nous ne sonmios pas poursuivis. Je devance Tarrière-garde et le 
convoi des blessés pour faire mon rapport au général Lioubavine sur les 
incidents de la n»traile. 

J(^ prie Hossiiskx d'expliciuer au général Rennenkampf Tincident con- 
CiM-nunl mon lapport d'hier et d(» làclier de nie faire épargner les observa- 
tions on termes violents qu'il ne ménage pas aux chefs des régiments, 
cosarjues d'origine et peu habitués aux bonnes manières. Il me serait 
vraiment trop dur de supporter un pareil langage. Hossiisky comprend et 
j'ai sa pronnvsse d'intercéder en ma faveur. 

J(» sens que le général Lioubavine et Hossiisky ont été contents 
de moi aujourd'hui, et j'éprouve moi-même la satisfaction d'avoir fait 
mon diivoir, d'avoir gardé mon calme et ma lucidité pendant lalfaire. 
Le général m'a laissé diriger le combat; toutefois, j'étais obligé de lui 
demander son autorisation avant d'agir et ne pouvais disposer ni des 
réserves, ni de la batterie. Je me trompe peut-être, mais il me semble que 
j'aurais pu obtenir de meilleurs résultats, si j'avais tout seul commandé 
le détachement, comme j'en avais eu l'espoir. 

Le bivouac de la brigade, oii nous camperons jusqu'à demain matin, 
se trouve dans un élargissement de la vallée, à cinq ou six kilomètres de 
Fen-schou-line. 

Nos officiers se sont installés au bord de lu rivière où les cosaques 
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préparent leur thé dans leurs marmites d'ordonnance. >ious voulions nous 
restaurer aussi, mais on nous apprend la fâcheuse nouvelle que tous nos 
chevaux et mulets de bat ont été expédiés de l'autre côté du col de Fen- 
schou-line. A Texception d'une cruche de thé, avalée à la hàtc ce malin, 
nous n'avons rien mangé de toute la journée. 

Des cris joyeux retentissent au campement. C't^sl le général Hennen- 
kampf qui vient d'arriver et féhcite les cosaques de leur belle conduite 
pendant notre engagement d'aujourd'hui dans la vallée du Tzao-hé. Tous 
les officiers sont convoqués par li* général: je reste en arriére, espérant 
ne pas être remarqué. Apres des compliments et des remcMuiements à 
notre adresse, Rennenkampf dit qu il est impardonnable de ne pas 
envoyer de rapports des détacluMuenls isolés (piand l'ennemi est proche, 
ainsi que l'ont fait le lieutenant-colonel Kvicku et le ca[)ilaine Schanschieff. 
(11 a omis de nommer Uossiisky, coupable de la mrmtî faute.) Alors, je 
m'avance et dis au général que son chef d étal-major est au courant du 
malentendu qui fut cause que mon rapport ne lui est pas arrivé. A mon 
grand élonnemenl, il me répond que Uossiisky lui a parlé il<' moi, mais 
qu'il me considère quand môme comme fautif pour ne pas lui avoir ren- 
voyé ce rapport dans la nuit, au lieu dallendic jusqu'au malin. 11 a raison 
et je m'en rends compte. J ai remercié vivenuMit Uossiisky d'avoir i)arlé 
au général. J'aurais préféré la plus dure des punitions à l'Iiumilialion 
d'i'tre réprimandé. 

Revenus à notre installation agreste, après le dépari du général, nous 
avons été agréablement surpris d'apprendre que mon brosseur avait 
apporté du train régimentaire un grand seau rempli de soupe au riz et du 
poulet, envoyés par Pépino. La soupe est chaude, le seau ayant été enve- 
loppé dans une couverture de cheval. Le commandant et les officiers du 
régiment ont donc eu à souper, quand tout espoir de se procurer de la 
nourriture était perdu. Si Pépino avait été présent, on lui aurait fait une 
ovation. 

Il commence à pleuvoir. N'ayant plus de tente, je me suis réfugié sous 
un bosquet d'arbres où les cosaques mont fait un lit de branchages et 
d'herbes; mais la perspective de passer la nuit sous la pluie n'est guère 
réjouissante. 

Nous étions couchés, enveloppés tant bien que mal dans nos bourkas 
et nos bachhks, quand on vint nous avertir que nous partions immédia- 
tement pour Siao-sir, par le col de Fen-schou line et Gon-gaou-tzé. Tout le 
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1,4», fcirtu*rii\ Kofiro|ia(kin^f, qui » int^rre*^ au\ hi^soins Jes officiers, a 
ilonrh' l'onln» <K' Kfiir faîn* dî*»tribijer ile?? rations pareilles à celles des sol- 
(IhU, r<f (|iii leur garantit qfiotiJierinernerit une nourriture saine et abon- 
(lant<^ Main i-em-ci, tiahitué*^ â manger un morceau de-ci de-là chez un 
rariianidi? ho>^|iitalier, au lieu de profiter de cette mesure si sage, ont pré- 
f/'n» iimr\wv la \aleijr de celte ration, qui est de dix roubles par mois. Ceci 
«•hI d aillant moins compréhensible que la paje reçue par les officiers en 
hMMjiH i\(* guerre est plus que suffisante, et ceux qui ne dépensent pas leur 
argent en vin et spiritueux ^Irès cher.M envoient à leur Famille les deux 
tiers el quelquefois davantage d<* leur soMe. 

.h» suis allé voir Kngelhardl, qui se trouve à l'ambulance de la Croix- 
Houge. Knvebqq)é d'une robe de chambre en bure de laine, étendu inerte 
sur un lit d(* (Nunp, il a conservé ses manières et son langage distingués; il 
cause corrinn; s'il s<* trouvait dans un salon mondain el non dans une fanza 
délabrée. Il se plaint seulement de ce que sa blessure ne lui permettra pas 
de prendre» part aux prochains combats. Il a été évacué à midi; toute la 
1" solnia a dcîiuandé à lui faire ses adieux. Les cosaques lui sont profon- 
déuinil cl siiicércnienl allacliés; il n'a cependant jamais recherché la 
popularité, cl, s'il a obtenu l'afTection de ses hommes, c'est seulement 
par sa boulé el son équité. Jamais il u*a l(»vé la main sur aucun d'eux et ne 
l(»s a injuriés. J'ai eu souvent Toccusion dajqirécier la noblesse de son 
caractère (^l ce courage calme el réfléchi que je préfère à l'audace des 
natures impéUuMises. 

Je me rappidh^ l'épisode du combat dans la vallée du Tzao-hé, où, 
sous une pluie d(» balb^s, il lue demanda la permission d'ouvrir le feu et 
s'élanya av(»c sa solnia au-devant de Tennemi, d'un geste rapide, élégant 
el assuré. 

A quatre heures de l'après-midi, une violente fusillade retentit du 
côté de Fen-schou-line. Ordre est donné de seller promplemenl; mais 
beaucoup do nos chevaux ont été envoyés, faute de fourrage, dans les 
prés, à un kilomètre de Fanza-poulza. Les miens y sont aussi. Nous ne 

^oas pas être serrés d'aussi près par les Japonais. 

lUX de salve deviennent plus frécpienls et se rapprochent; on 
fat fusillade part de derrière les collines où sont nos chevaux. 
PS sont partis en reconnaissance. Le général se porte aussi à 
ne sait pas ce qui se passe ni si reimemi est eu force. 

le s'est formée en colonne de marche. L'infanterie occupe 
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du Fen-schou-line, et nous pûmes accélérer l'allure de nos chevaux, ce 
qui avait l'avantage de nous tenir éveillés. 

il était deux heures de la nuit quand nous arrivâmes à Fanza-poutza, 
où le commaudanl de l'étape, Mayewsky, vint à notre rencontre. Le 
village était [)lein de troupes de différentes armes. Le général et l'état- 
major occupèrent les meilleures lan/.as, connue de raison. Je ne trouvai à 
me loger que dans mw fan/a on des ofliciers de cosacpu's et d'infaiderie 
étaient déjà installés. Llle me parut bien sali», mais je n'avais j^as le choix. 
Nous avons pris du thé, malgré l'heure- tardive et le somnieil (jui nous 
at^cablait. 

15 juin. — H pleut toujours: notre gite nous paraît encore plus misé- 
rable à la lumière du jour; nous sommes attaipnVs par des tourbillons de 
mouches qui ne nous laissent pas un moment de tranquillité. Dans ce vil- 
lage, où, il y a un mois, le commandant d'étape Alayew sky nous avait donné 
l'hospitalité, où nous avions trouvé en abondance vivres et fourrages, plus 
rien: et nous devons avoir recours aux conserves, dont [leu dofliciers ont 
fait provision. Du reste, l'insouciance avec laquelle la plu[>art d(^ nos offi- 
ciers envisagent la (piestion de ralimentation est ineonqu'éhensible. Dans 
les régiments dé[)our\us de mess, les ofliciers suj^érieurs et quelques-uns 
des chefs de sotnias font préparer des repas chauds, composés d'une 
soupe, de viande ou de poulets, rarement des légumes, même quand ils 
sont abondants; quant aux ofliciers subalternes, ils ])rerment l'habitude 
de manger tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre, ou ils se nourrissent de 
thé, de quelques omfs, (jue leur brosseur pcuit acheter ou qu'il trouve dans 
le réduit d'une fanza. Le pain est rare; on le renqjlace par des es[)èces de 
crêpes préparées par les cosaciues. Pépino a un [uofond mépris i)our cette 
préparation qu'il trouve malproi)re et [>eu ragoûtante. Le fait est que, 
pour faire ces crêpes, les cosaipies se servent des cuves chinoises (jui ne 
sont jamais nettoyées, pas plus d'ailleurs que les mains de ces pétrisseurs 
de pâte. Voici la recette : mélangez et [pétrissez de la farine, des umfs et 
de l'eau; étendez ce mélange en raj^latissant contre les parois de la cuve, 
préalablement chauflée et graissée, et servez chaud. J'ai mangé de ces 
crêpes quand Pépino n'était pas là pour me donner à diner et les ai 
trouvées excellentes (1). 

(i) Je ne prends jamais Pépino quand je vais en expédition; il reste alors avec le train 
régimentaire. 
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1^- unuiUr*'U\ fhal.irnU. ih;ir;Lrr:i •!#• fi»iri. «U— iériilent h- rounint: îk 
|iôiirroril nous ♦•tre iifilr- -i la i-nu- Jiiiirriit^nt»-. 

Non* firri^on* à Alit/v .t «l-ux h'*ijrr*. •.^- lt-i- \:ll.i:iH [«aniil tfvs pn'jê- 
pt-r^- : la [Jupart iK— fanzri- -ont r-on^truit^-- >ti rïiiuonnèri»^ el recooTert^^ 
th' tuil»"-. fl -'\ tro!j\»* aij-^i «l- impan**-. .ippart^*nant à «I»^ rii*he> ni^p>- 
riarit^ : rnai- ♦•ll>— uni »:l/- pilh»-^ »*t -ai :râ;:r»— . t»»iit J^rnièremenl. par lip*s 

,l(' lu*' -ui- in-tall^- «lan^ wu^- y Au- f.tn/.i. a\>?«? janlin pota^zer. à deo\ 
r'*'rif- rfi'tr'- «lu liMijr;i. l*''-pirM>. f'»iirni::'-.irit «lan- 1»* [M.itaiî»*r. y a troavv* 
il*- p'-tif» p'»i- : I'- [ip-rni-r- •!•• l'arin»'»*. 

!,»• rMJr. I»- ôfrii'irr- fur-rit ap[i»-]/-> à r»tat-fiiajt»r. L»* jri^n»**ral nousilît 
qij il à h^'-iiin A'*ÏT*' r»-ri— i;:ri»'' -ur l'-rirprni. ijiii a o«-i-iJp»'- Fanza-poutza 
«h-pui- r.«itr- l-p.irt. l/ofrii j-r ijui -.- prii{»i-rra pour Fair»''r»-tt»* r»M*onnai>- 
<ifi« •• 'lifliiil- »'t p*rill-ij-»' <I»-\ra ••iiipl<i\»r t'iii- ^♦•'» nii>\»'n^arm «larrivpr 
a proxiffiit- •II- Japiffiai-. <iri- »-lr»' \ii ni •!•• -♦- \r'I»*tti— . ni iji*> liahitants. 
qui fM* rnanqu»-rïii^-nt [la- •!»• h- «IZ-niinii-r. 

Il \ i-ut « ôrnrn»* l»Mjj»iiir- Immiji-mui) i| Mftii'it*r<» il»'->ir*^ii\ •!»• [irendre p;irl 
à r»-lfi- ^xp-litir>n. Hn fiiM .m -mt .-t • »titinkln»ir fut fa\Mri'ir. r.i'tle nuit. 
îiri'#inipa;.'n • il»* rin'j rii^.H(»i'- i [li'-l. «t -•• iliri:ri-arit à laiilf «If la bous- 
•'«»|i-. il »-\[ilonTa h- •r-'l.il»- •!•• « .tt»» r>-u'i»'n niiirita::ri»*ii>f. rar il n'ose (>as 
M« liiT à lin ;:uii|»-. 

/«V juin, — Hall»' friul»- là jniirn.f . i-n atti'inlant !»•< rapports îles 
ofnci«»rs rnvrni'S fn rr<«»nnai--anri-. Il pl»Mit. 

lU jniii, — fj» lfMn|i> >*i-t •rlaini. Il fait lrr< iliaihl. \nii< avon< a 
truxcrsi^r Ir 'raï-l/i-ln'-. rpii n ♦•>l |>lij- ^ij/ahl»* ilrpui** lii«*r xiir. 

Je rrrois I unlr<» il»* fair»* i'fr»'f:lij»T Ir pa--a;r«' «lu lli'ii\f l'n bateau à la 
1" A à la \V sciliiia** <l«' noir*' n'-friini'iil ij à la l».'illt»iii' \\v quatre canons 
drs fjanlcs-fnmlirn-s, nifnrnîirnli'C par l»* «apitaine Sn/Miilo\itch. Cette 
bailcric* fait partie «li* linil un parc irarlilli-rii* acquis par notre ministère 
lies linanci^s pour la i|if«Ti^<' du r^n^rnin ilc fi»r ilr rKxIrrinc-Orient. Les 
canons sont des olMJ>i«'rs de tnonla;:nc, tirant a\cc hi*aucou|» d«» précision 
jusqu'à trois niillc cinq cmN imdn'S. Tj-lff artillerie rend maintenant 
dcxcclliMils scrxiccs à rarnn'c. mai-, par iiim* anomalie qu'expliquent 
seules les cliinoiseries de la luinaiici ati**. ijje eunlinu«> d'apjiartenif au 
ministère des liiiance>: en con-rrpjenre. \r< y.wi-^ i| aiiilleiii.' <le l'armée 
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se refusent à lui fournir sur place ses obus, d'un modèle spécial, et 
obligent cbaque batterie à les aller chercher elle-même à Kharbine, dépôt 
unique (appartenant également au ministère des finances). Lïnconvénient 
de ce système est que la batterie, ne pouvant emporter plus de cent 
quatre-vingts obus, d(»vient inutilisabh» quand elle les a épuisés, et qu'il 
lui faut de cinq à six semaines pour s'approvisionner à nouveau. 

J'avais à ma disposition cinq chalands, réquisitionnés ce matin aux 
Chinois qui descendaient le fleuve. 

Trois chalands réunis et reliés par des cordes formaient un radeau 
servant au transport des canons. Les deux autres chalands transportaient 
les hommes, les selles et les munitions de guerre. Les chevaux ont tra- 
versé le fleuve à la nage. 

Les chevaux des cosaques, dont les sfanitms (villages cosaques) sont 
sur les bords des grands fleuves du Transbaïkal, entrent volontiers dans 
l'eau et suivent les nageurs exi^érimentés qui savent diriger leurs mon- 
tures; mais il y a peu de bons nageurs au régiment, et la plupart des che- 
vaux se sont refusés à aller de Tavant; ils revenaient au rivage malgré les 
clameurs d<'s cosacjues et les coups de nagaïkas. Le plus difficile fut d'or- 
ganiser le passage des premiers chevaux. Tant quïl n*y en eut pas un seul 
de l'autre enté i)our leur faire conq^rendre dans quelle direction il fallait 
nager, cette large nappe d'eau au courant rai)ide et bouillonnant effraya 
les botes les [)liis courageuses. 

Mon J)jl(juille donna l'exemple: il comprit C(» qu'on voulait de lui et 
piqua de biais contre le courant, entrahuint beaucoup de chevaux qui le 
suivirent comme un chef de file. 

Les cosaques ne se montrèrent pas très habiles à diriger les bateaux, 
ce qui nous fit perdre beaucou]) de tenq)S et nous obligea à faire la 
navette entre les deux rives a\ec un ra(l(»au (»f deux chalands seulement. 

Nous avons mis quatre lieures à faiii' jKisser deux sotnias et une bat- 
terie, ce qu'on aurait pu faire en bien moins de temps si nous avions eu 
des rameurs sachant leur métier, comme les cosaques du Don, d'Astrakhan 
et de rOural. 

La cavalerie devrait ap[)rendn» obligatoirement à traverser les grands 
fleuves à la nage, avoir trois ou (juatre bons nageurs dans chaque peloton 
et des hommes sachant ramer et diriger les embarcations. 

Je passai le dernier et dus moi-même me mettre au gouvernail, car les 
hommes qui m'acconq)agnaient n'avaient aucune idée de la manœuvre à 
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f*xéculi'r et iiuli'r liafoîiu descendiiil le r^nirani ruiiiiin* iiruï (''[ïtivis 
11 n\ avait sitr la rive ilt'nitcdu Taï-Ui-li** qur *[iu.'l<{ut's |iaii\n's liîihi- 
Utioos sans vivres ni fourrage. Ks[»eraiU tious procurer ce dont nous 
îiviuns hesDÎn dîiiis un hunioau qu'on apercevîiil h un kîlomèli'e vn ariiont, 
j(^ v*»ulus ) aller: mais la l'oute i|tii y enndnisail et qui lurii^^caît un l'urhcr 
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à pie elaii snliiu(*rgee à [dus d'un mètre do profoinleur, ce qui rendait le 
[lassage dangereux, surloulà cause de la violence du conranl. Je pris un 
sentier de détour, dont ou se sert probablement quand le [lassage au bord 
de la i^jvière fst inlen:e[dé comme aujourdlini. (le sentier, très laide, 
devait conduire à un col qui |ret lueltrail de contouriu*r le roclier. Avant 
de le gravir, je dis à l^rjuno et aux ordonnances fie me sui\ n* dès que h}s 
chevaux seraient selles et chargés, .Fescaladai la montagne, tenant mon 
cheval a la main, et trouvai la cote bien plus longue el plus dure que je ne 

il 
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Taviiis pensé. Le sentier se perdait au sommet dans un épais fourré; l'en- 
droit 011 je me trouvais était encore séparé du hameau par un large et 
profond précipice. La nuit était venue et je me demandais si je ne ferais 
pas mieux de revenir h notre point de débarquement. En ce moment, je 
vis arriver Pépino. 11 traînait trois chevaux dont deux chargés; lui-môme 
portait sur son dos mon fusil de chasse et des sacs que les cosaques lui 
avaient confiés. Us lui avaient assuré qu'ils le rattraperaient et lui repren- 
draiiMit ces effets aussitôt qu'ils auraient terminé le chargement de leurs 
propres chevaux. Pépino est éreinté et très fâché contre les cosaques, car 
il coninience à croire ([u'ils lui ont joué le mauvais tour de le charger 
comnu» un mulet et de l'envoyer tout seul en avant, pendant qu'ils res- 
taient en arriére à se gausser de lui et à fumer tranquillement leur pipe. 
Je ne Tai jamais vu d'aussi méchante humeur, et il faut avouer qu'il y 
avait (le quoi. Mais le [)auvre gan;on n'était pas encore au bout de ses 
tribulations. In des chevaux lit un faux pas et voilà la cantine ouverte, 
tout son contenu hmi versé dans le gouffre. Casseroles, poêles à frire, gril, 
assiettes et toute la feiblanteric» dégringolent de la montagne en sonnant 
un joyeux carillon, qui dut paraîtn» un glas funèbre à Pépino. Nous avons 
dii (b^sccndic \r raide talus à la recluM'clu» drs pièces de la cantine, si 
malrurouln'usruirnt éj)ari)illées. (l'est alors que les cosaques sont arrivés 
et nous (Hit aidés à ramasser la batterie de cuisine», qui était pour Pépino, 
el |KMir moi du reste, le plus i)ré(i(nix (l(» n(»tr(» bagage. 

Il ne pouvait plus (Hre question de remonter la hauteur; la nuit était 
très noire et nous avions beaucoup de difliculté à nous orienter, car nous 
a\ions [)erdu le sentier et nous nous trouvions au bas de la c(de au miheu 
de taillis (Mitrccoupés de ravines. Des aboiements de chiens nous tirèrent 
d'endiarras : il devait y avoir parla une habitation, et, i»ar conséquent, un 
ibcniin pour nous conduire au rivage, (l'était bien une fanza, mais il 
n'élait pas facile de l'atlcindn» : nous en étions séparés par un ravin assez 
jirolond. Knfin nous y arrivâmes: mais des cosaqu(»s nous axaient précédés 
à la nM-lierche de fourrage et de vivres. Les manzas, ayant appris que 
j'étais un capitan, se prosternèrent devant moi, demandant aide et protec- 
tion : les cosaques leur avaient pris tout leur grain et n'avaient payé qu'un 
rouble, tandis (jue les Chinois en demandaient deux. Je h^ur donnai trois 
roubles en plus de l'argent payé, et cette largesse mit toute la famille en 
joie. Je me décidai à coucIum* ici et It* lis savoir aux commandants des 
sotriias et de la batterie». Mon détachenu^nt était tout près. 
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20 jftin. — 11 faisail encore nuit quand j'allai surveiller la traversée des 
autres solnias de noire régiment. On avait réquisitionné de nouveaux- 
bateaux et le passage se faisait plus vite; les chevaux, voyant d'autres che- 
vaux sur la rive opposée, allaient plus volontiers à la nage. 

A Taube, le ileuve était redevenu guéable en aval de Mil/y et le régi- 
ment dWrgoune put le traverser. 

Le général est arrivé en bateau à sept heures du malin el nous nous 
sommes mis en marche aussitôt. La roule au bas de la falaise est toujours 
submergée, mais l'eau n'arrive pas au poitrail des chevaux et le courant 
est bien moins rapide qu'hier. 

On croit que nous ferons halte dans quebpie village sur la rive droite 
du Taï-t/i-hé, quoique notre destination soit Siao-sir, seulement à vingt 
kilomètres d'ici. 

Nous avons traversé trois chaînes de monlagnes p(ui élevées. A la der- 
nière descente, pendant que nous allions à (lied, tenant nos clnnaux à la 
main, je fis un faux pas et fus précii)ilé dans un ravin, heureusement peu 
profond en cet endroit. Je me suis fait cependant assez mal à la tête, au 
cou et au dos; ma ligure est lout ensanglanléi» et j(» ne trouve pas d'(»au 
[)Our laver I'omI unique^ 4"^ j^ possède. 

Par bordieur, bientôt aiu'ès, nous nous arrêtons tlans un village où je 
trouve de Teau pour laver nui blessure avant l'arrivée du dochuir Teresch- 
kovitch. Celui-ci m'examine, me deman(h> où je souffre el me conseille 
de faire un pansement d'eau de Cloulard ou d'arnica. Seulement, le doc- 
teur ne peut me fournir ces médicaments, parce qu'il ne les a pas dans sa 
pharmacie, ni ceux-ci, ni bien d'aulres! 

J'ai essayé d'appliquer des com[)resses d'eau froide sur ma tète; mais 
elles ne tenaient pas, et j'ai du a[)andonner lout traitement. Mon oreiller 
était brûlant: el je ne m'endormis que très lard dans la nuit. 

21 juin. — Nous avons du lever le camp à six heures du malin. J'avais 
très mal à la tète et me sentais tout brisé, (lomme nous n'avons pas de 
voilure d'ambulance, j'ai dû me renn^tie à cheval, ce qui me parut très 
dur dans l'état où j'étais. 

iXous sommes restés sur place pendant une heure, attendant le rapport 
d'un officier envoyé en reconnaissance : il arriva enfin et parla au général. 
Après un court conciliabule avec son chef d'état-major, le général nous 
donne Tordre de revenir à Mitzy. 
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Pour no pas subir les heurts si fatigants de la marche en colonne, je 
pris les devants avec la [jointe davant-garde. Nous avions traversé la pre- 
nii^re cliaîne de montagnes, à cinq kilomètres de notre halte de nuit, 
(juand un rosa(iu(» nous avertit que la colonne avait rebroussé chemin et 
se dirigeait maintenant sur Siao-sir. 

Les ofliciers et une partie des hommes ont traversé le Taï-tzi-hé en 
des l)ateaux réquisitionnés. La batterie avec ses caissons, les chevaux de 
s(dle (»t <b' Imt ont passé le fleuve à gué. Le gué s'est trouvé plus profond 
qu'on n(» le supposait et loutc^s l(»s charges des bétes de somme sont 
m()uillé(»s. (](» (|ni est plus imporlanl et jdus fâcheux, c'est que les projec- 
tib's (M)nl(Muis dans les caissons de la balt(»rie sont mouillés aussi. Il est 
iruoncoabb» (pie le» chef de la batterie ait envoyé ses caissons sans 
s'assurer à ra\aii(e de la profondeur du gué. Le retard d'une heure ou 
deux [M'rdues à faire h» transport des projectiles en bateaux eût été com- 
pensé par la certitude (pi'ils arriveraient en bon état. 

A Siao-sir. nous ne nous sommes arrêtés que pendant une heure, et 
nous avons continué la route dans la direction de Sigo-ouline, jusqu'au 
village» de Psiao-t/a-iïoul/a, h s(q»t kilomètres au sud de Siao-sir. 

Le baron KorlV, envoyé en reconnaissance, a rencontré non loin de 
notn» halle uni» [)alr()uille enncunie. N'étant [)as en force pour l'attaquera 
larme blanche, il a fnit mettre j^ied à t(?rre à ses cosaques et a ouvert le 
feu. In Japonais avait été lue et trois autres blessés; le reste de la 
I»alrouille a fui au grand galop, poursuivi [uir nos cosaques qui n'ont subi 
aucune» pc^rte (h. 

'J!i! juiit, sept heures du manu. — Nous remontons la vallée, tant de fois 
]»arcourue, ([ui conduit au Sigo-ouline. 

Noire régiuKMil précède la ccdoune, ayant à l'avant-garde la ()* sotnia, 
dont la |M)inl(» (\^t formée d'un pelolon commandé par h* capitaine Fédos- 
séi^ir. 

Nous allons d'un pas si allongé qm» constamnnmt nous rattrapons 
Lavant-garde : iAW est alors obligée de s'éloigner de nous au trot. Fédos- 
séi^lVse plaint. avtH' raison, ijuc» cette vitesse ne lui permette pas d'explorer 
les villages. h»s taillis et les accidents de terrain où l'ennemi pourrait s'être 
dissimulé. L'ordre esl d'avanci'r (]uand même le [dus rapidement possible. 

(I) Des (.Iiinois jumis ont d'il le len<lemaiii <|iio les Japonais ont enlerr»' un des leurs et 
emmené U'o'k blesses djins i\o< fjiarreltes «l'anihulance. 
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* Nous avions parcouru plus de vingt kilomètres depuis notre halte de 
nuit, quand le chef d'état-major Rossiisky nous rejoignit. Nous nousavan* 
çftmes, Rossiisky, Troukhine et moi, à la hauteur des éclaireurs, pour 
choisir remplacement du bivouac avant l'arrivée de la colonne. 

En un endroit où la vallée paraissait barrée par des hauteurs qui la 
coupent en travers, nous aperçûmes un village entouré d'arbres. Ros- 
siisky nous dit en indiquant ce village : « Voici l'endroit où nous allons 
camper. » En ce moment, un feu de salve est tiré sur nous des hauteurs 
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sur notre gauche et devant nous. Nous étions alors à quelque cent mètres 
des tireurs ennemis. Les balles sifflèrent au-dessus de nos têtes sans que 
personne fût atteint. Nous nous dispersâmes aussitôt en éventail et 
revînmes au galop jusqu'à un enfoncement dans la montagne où l'on était 
àTabri. 

Rossiisky prit le commandement de l'avant-garde ; nous descendîmes 
de cheval et fûmes occuper la crête d'un éperon peu élevé du côté où se 
trouvait Tennemi. Rossiisky prit le fiisil d'un des cosaques restés avec les 
chevaux et alla s'aligner parmi les tiraiUeurs. 

En moins d'un quart d'heure, sur notre droite, de l'autre côté de la 
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vallée, se l\vn\[ (Milondnî los f(»iix «le salve des cosaques «lu gros do la 
eolonue, conduils par K» général lui-niéuie. 

J'élais daMs «ju'il fallait occuper It» souuuet de la montagne où nous 
combattions. Nous pourrions alors voir (exactement remplacement et les 
forces de l'eniuMni et prévenir toute» tentative pour s'emparer de ce point, 
très important, qui dominait notre position. Pour Texécution de ce plan, 
il iu)us fallait du renfort: j'obtins de Rossiisky Tautorisation d'aller en 
pai'ler moi-même au général. 

Afin de ne pas e\[)Oser mon clieval aux balles qui balayaient la vallée, 
je m'en fus à pied. Au monuMit où j'allais quitter le couvert, un cosaque 
vint à moi et me dit d'un ton ému «pra\ant ju-is un ofticier japonais pour 
moi, il avail failli être tué. Voici comnuMit : a[)rès la première salve, ce 
cosaipie, en ])alrouille, s'étail réfugié derrière un bouquet darbres; 
quand, [)lus tard, il roini en arrière, il vit un oflicier vêtu de l\baki des- 
cendre» la nujntagiK» (Mi boitant: (Moyant ([ue (!*était moi (j'étais seul à 
porter une» ])louse de kliaki dans le détaclicm(»nt) et que j'étais blessé, il 
d(»sccndit de son clie>al et >inl me l'ollrir. A son grand étonnement, cet 
oflici(»r biaepia sur lui son revolver et tira dmix fois sans l'atteiiulre. Alors, 
seuleuïent, le cosaipie conq^rit qu'il axait allaire à un Japonais et il s'en- 
fuit au lieu d(» ratta«[uer lui-mèuH». Ouand je» lui reprocbai sa làcbeté, il 
me répondu (|ue I(> cbeval (|u'il conduisait b» gênait dans ses mouvements 
et ([u'il avait son fusil en bandonlière et non cbargé. 

Je trouvai le général el sa suile au milieu d'une clairière, sur un haut 
plateau. Le» géiu'ral s'appuyait à un arbre e't tirait ave»c son revolver-cara- 
bine» sur b's Japoiuiis e[ui traxe'rsaient la vallée» «mi courîinl. Je lui exposai 
mon ])lan : mais le» général préférait eeincenlre'r te)ule»s ses fondes (»n un 
seul [jeiinl vl agir selon le's circe^nslances, au lieu ele» neuis étendre sur 
ne)lre liane gaue'lie», dans la direelion ele» Sigewouline. Orelre a donc été 
e»n\e»\é à Ibissiisk} et à sa tre)U[)e' ele» \e'nir se' joineire» au gros eb» la colonne 
(jui oee-uj^e le* ceMé droit ele\ la vallée. 

PeMidanl neilre' cejnve'rsatieni, le fe»u eb» l'ennemi fut dirigé avec plus 
elinleMisilé sur ne»lre» groupe»; le général nous dit : « Hetire/.-vous. Vous no 
\e)\e/ ilunc i^as epie re»nne»mi n'en vi»ut «|u*îi moi s(»ul? » In trait sympa- 
Ibiepn» dr lle»nne'idxam|)f. e*'e»sl epiil e^st te>ujours gai au [dus fort de la 
babiille ri eenise»r\e» sa beinne humeur élans le»s monu»nls les plus critiques. 
Ordiniiireincnl. e-e'sl le* ce)nlraire* : b»s plus bra>e»s, tout en restant calmes, 
euil l'air préoeeiipé epiand ils sont au feu: (pie»lepn's-uns sont même 
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tïuïu: Irt'.s in«';rhiiiit*" liiiiiirur. dont sr re<M'nt«.*nt Irurs siibonJininés. 

Troi^ ca«lavri-* ja|ioiiai> p>«'nl à Ji-couvorl pivs ilii ^illapo. Le gém-ral 
otrp' <'iiit|uaiiti' riHj|il»*.s pour rliaqiie eiiin.Tiii rajiporlr ici iiiurl ou vif • I ». 
IMij>ii:iii> ro^aqiifs ili* >mii esrorlo s'apinvliMil à aller ramasser ces rorps 
s«Pij> ijiir fii>illii(|i' à liMiit [tortaiit. rar il v a lH'aiin>iip de Japonais dans le 
villa;:!'. 

L«* ;ri'Mi«'-nil fait sonner la charge A dniin*' rn nirm»* temps Tordre à la 
liattfrir «rou\rir 1«* f«ii. !.»• «\tpitaine Sn^oiitn\itrli vient lui dire qu'il ne 
pt'nt pa*« tipT un ^»'\\\ coup, pan-e que. >•*> obus ayant vlr mouillés, il 
rraint ipiiN n"«ilat«Mit ilans la fcumlr dr> ranons. A ipnd bon >e donner la 
]irin«* •!•• tiain^M- a\iT- sni unr artilliM'i*^ tMUJours eneumbranle. si elle ne 
piMit >ïM\ir quand i»n rii a b^Miin? 

L«"* 2" ri r»' sntrn'as d»» ntdn* rr^'iiniMit. qui si* trouvaient sur les hau- 
teur-*, avam«*nt à l'atlaqu»*. niai< «dlrs sont bientôt arn>tées par un précî- 
pie<' à parois \rrtirab*s qui le> sépare tir la position occupée par l'en- 
nenu" . 11 faut revenir ««n arrière et tb^si-eiulre dans la vallée. Elles 
si-nipanMit liu \illa^'i' qur b*s Japonai> unt é\acué en se repliant sur les 
liaut«'ur> qui !<• «-urplnuibiMit. Il lu» saurait rtre question de monter à 
l'as-^aut df «•••«* liautrurs a\«M- uu^ pi'titi'S ft»n-i»s, tl'autant tpie l'ennemî 
[parait a\nir n'V'U du nMifort. rar snn f«Mi a pris dr l'extension et devient 
tirs \ioli'nt. Ij'S (•o>aqu<"* st: n'Ilrt-nt rn iMuportant les blessés et un seul 
mort. 

Lr*s raila\ri'S «'MiuMuis sdut apportés par les vobuitaîres partis à leur 
reeluMcIn*. On 1rs <*iit«*rre au pi<»il d iiii arlur et nntn? int«»r|»réte écrit en 
nippon sur un morceau de bois cloué à 1 ail>rc : « Ici sont enterrés parles 
Husscs trois Japonais qui ont \aillauiuicnt condialtu pour leur Patrie. » 
Le cosaque c>t i'uterré plus ba>: une croix en bois est placée sur sa 
tombe. 

Il nr^is parait déiuonlré qur» nous nous trouvons «levant les ax'ant- 
po>ti.*> de l'ennemi, qui, au début de renya;^t»mt»nt, n'avaient pas plus de 
den\ conq»aj:nii»s. Klb»s ont été renforcées depuis et présentent mainte- 
nani une fon»* iuqiosante. appuyées sur les liautinirs, dont elles ne pour- 
raient être déloj^éfvs qu'a\«*c île l'artillerie. Le jrros de la troupe doit C'tre 
au pied du Si^o-oulin<'. 

(Ij Lo irrarnl élal-in.ijor rxij-'oail fjii'nii lui cri>(»vàt les armes. rô4ui[iemeiil el la tonue 
«les Japuiiai^j morts ou {nisunniers. pour «'tablir a queJ eurps d'armée appartenaient les 
eombatlants. 
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Xmij- n'a%an«>.*ron-» plus qu'à la conilitîon JVngager loule> nos forcés, 
rr qui nV-nln- {la- «lans les vués du g«^n«fral. Il donne FonJre de la 
retraite- 
Nous nous arn'-tons pour la n:iit dans un village à trois kilomètres en 
arrière de l'endroit où nous nous sommes battus. 

A l'exception peut-*-lre «le sijn chef d'état-major, le général ne dit à 
{►^-r-^inne c»- qu'il a l'iritentiMn d».* fair»*: nous ne savons pas non plus quel 
f'^l h: but pour^ui\î par riutre détaili^-nienl. A en juger d'après les opéra- 
tion- déjà rriili-»:»*? , Oïl [Mjurniit cruire que nous somuies chargés 
il éc|air»T !►• i\dur ;:auili»' •!•• rudr»* armée m nous tenant toujours en con- 
t;irt a\»c r*nii»*fiii ri ru i'rinptrlianl i|f fain- un mouvement tournant sur 
Moukdf'n par h-^ ^'randr-. \iiir< dr F»'ii-liuuan-tclif*n et du Yalou, où nous 
n'a\on- |»a- i|i- troupes du ImiiI. S'il en e>l ainsi, nous ne devons jamais 
[MMj-'-er nos allaque> à foihl ri pliitnl nous tenir sur la défensive. 

'J'{ jniN. — Nous nous atti*ntliuns à être attaqués pendant la nuit. 1^ 
fusilla>le n'a pas ij-s>é un instant aux a\ant-postes: mais, partout où se 
trou\e le ;,'énéral, •*! prés quim suit de l'ennemi, on jouit «l'un repos 
lOHipb't. rar il ur prrnit*t pas rpi on le dérange sans nécessité absolue et 
hii-in«'iiie ne ilérange jainai.> ses ht»nnnes au repos. 

La ndraitr* rontinni*. non^ nr fai>«»ns aujourd'hui qu'une courte 
éta|ie et arTi\on> au nn-nn* \illage uù nuus avons passé lavant-dernière 
nuit. 

21 jfihi. — Il est de bonnr* heun* quan«l nous entrons à Siao-sir: 
notre régiment y reste seul: le général >'installe de l'autre côté du lleuve 
avec If* régiment d Argoune. 

.roceupe Siao->ir a\ec la T^ et la i^sotnias: l'état-major du régiment 
«•l \r> anlre> xdnia.*^ s établissent à trois kilométri's en arrière. 

Le capitainj' Suzontovitch a demandé au général la permission de 
rester un ou deux jours à Siao-sir pour y faire des réparations à son maté- 
riel. Je tri'ndilr* d'a\oir sur les bras une batterie sans projectiles, dans le 
cas où nous s(»rions attaqués; aussi j'engage Sozontovitcli à faire ces répa- 
rations à Hen-si-hou, lui faisant ententire qu'ici il court le danger de se 
fain* preniln.' à l'iniprovisle par les .laponais. Mes conseils produisent 
I ell'et désiré et il tra\erse le Tai-lzi-lié a\ec sa batterie, accompagnée par 
notre 2* solnia. 
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Vers six heures du soir, coups de fusil tirés à nos avant-postes, à trois 
kilomètres au-dessus de Siao-sir. La 6' sotnia, qui était de service, va sou- 
tenir nos {^rand'gardes. La fusillade augmente dïntensité: plusieurs salves 
éclatent. 

A neuf heures du soir, la Cf sotnia, refoulée par l'ennemi, se replie 
sur Siao-sir. Troukhine m'envoie l'ordre de réunir mes deux sol nias au 
régiment qui se retire jusqu'au gué, où nous attendrons l'issue de l'enga- 
gement. Il commence à pleuvoir. Nous nous endormons, accroupis dans 
les sillons d'un champ lahouré. 

25 jfiin. — L'ennemi n'a pas avancé: il occupe toujours le village de 
Samia-pou, ce même village où nous avons organisé, il y a quinze jours, 
un pique-nique si amusant. 

Le général nous ordonne de traverser le Taï-t/i-hé et de nous can- 
tonner dans les villages riverains, distanis de deux Ixilomèires l'un de 
rautr(\ J'occupe le plus prés du gué av(»c la 1" et la T solnias: Trou- 
khine est plus loin avec h^s autres. Le général (»st parti |Mmr Hen-si-liou 
avec le régiment d Argoune. 

Nos patrouilles nous annoncent la présence de vedettes ennemi(\s en 
avant de Samia-pou. I^es espions chinois viennent nous dire (pi'un gros 
détachement ennemi, composé (rinfanterie. d'un escadron de ca\al(*rie et 
de seize canons, occupe le village où nous a\ons ('ouché après l'engage- 
ment du 22 juin. 

26 juin, — Ce soir, un autre es[ii(ui nous apprend cpu' le gros de la 
troupe japonaise s'est retiré, laissant sur place (piatre cents hommes d'in- 
fanterie et de la cavalerie. Leurs avant-postes restent à la hauteur de 
Samia-pou. 

27 JHut, — Nous recevons par estafette Tordre de faire une reconnaisr 
sance avec tout h' régiment dans la direction de Sjgo-ouline. 

Nous partons à trois heures et demie du malin et faisons halte à 
Samia-pou pour attendre les rapports dos patrouilles envoyées en recon- 
naissance. 

Les Japonais, prévenus probablement de notre approche, ont disparu. 
Korff, qui est monté au sommet d'une haute montagne près du village de 
ïchi-tchaiou, où les Japonais, au dire des habitants, avaient leur artiK 
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Pour reconnaître l'ennemi et me rendre compte de ses intentions, 
j'envoie en avant-garde un peloton commandé par Oboukholf et je le suis 
avec la B** solnia. 

Au moment où l'avant-garde approchait des cadavres des chevaux 
tués par nos cosaques, une fusillade très vive partit de la crôte des rochers 
qui surplombent la vallée en cet endroit. Tandis que l'ennemi était bien 
abrité sur des hauteurs d'accès très difficile, nous étions à découvert et 
bien inférieurs en nombre. En conséquence, nous nous sommes repliés 
sur notre position derrière Samia-pou. 

Nous n'avons pas vu de cadavres de Japonais auprès des chevaux 
morts, mais le sous-officier Joukoff, commandant le poste d'observation, 
affirme qu'il en a tué deux lui-même et que Tun des deux devait être un 
officier, car il avait un équipement beaucoup plus brillant que les autres 
et (les bott(^s vernies qui scintillaient au soleil (1). 

Korff, resté tout le temps en observation sur une haute cime à notre 
droite, a vu distinctement avec sa jumelle comment les Japonais s'apprê- 
taient à nous recevoir : une compagnie était alignée sur deux rangs, le 
premier rang couché (»1 le deuxième à genoux. 

ConniH^ 1(» but de notre expédition était seulement de reconnaître 
rennemi, qui n'a pas l'air de vouloir avancer, je me suis décidé, après 
avoir consulté mes clu^fs de sotnias, à laisser devant Samia-pou un pelo- 
ton, sous les ordres de KorlV. et à rentrer avec le reste de mes hommes 
au cantonnement. 

Je suis d'avis que, pendant le combat, toutes les forces disponibles 
doivent être mises (mi action, sans même ménager les réserves, à moins 
qu'elles ne soient indispensables pour faire face à de nouveaux renforts de 
l'ennemi ou couvrir la retraite. Quant aux avant-postes, chargés d'as- 
surer la protection immédiate des troupes en station, leur force ne doit 
pas dépasser la nécessité absolue sous peine de fatiguer inutilement les 
hommes et les chevaux. Ceux qui tiennent h placer des forces exagérées 
aux avant-postes sont surtout préoccupés de leur propre sécurité. 

Je rencontre à mi-chemin le cosaque envoyé avec mon rapport au 
commandant du régiment; il me remet un pli de Troukhine m'écrivant 
que je ferais bien de laisser aux avant-postes toute la T sotnia, pour 
mieux assurer la protection du régiment ! 

(1) Los Chinois nous ont dit plus tard que les Japonais ont eu un capitan et un soldat 
tués, deux autres soldats blessés et deux chevaux tués. 
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2 juillet, — L'onncmi ne montre aucune activité; nos patrouilles sont 
reçues par des coups de fusil tirés du haut des rochers où se trouvaient 
hier les Japonais, qui n'avancent toujours pas. Les habitants nous disent 
qu'il ne reste plus que deux cents hommes en cet endroit et que cinq 
cents se sont retirés dans un village à trois kilomètres en arrière. 

Le capitaine Drosdovsky, rempla(;ant Engelhardt au commandement 
de la r* solnia, est allé avec ses hommes en reconnaissance; il esl revenu 
ce soir sans avoir rencontré l'ennemi. Les Jiqxmais, [)araît-il, se dirigent 
vers rOuest, c'est-à-dire du colé de Ben-si-liou, par fractions d(» cinquante 
il soixante hommes. Il est très important [)0ur nous dr vérilier Fexacti- 
tude de ce renseignement, et Korlf avec iNicolaï escaladent de nuit une 
haute montagne d'où ils ol)servent les niouvements di» l'ennemi dans 
cette direction. 

Xotre brigade a perdu dix-neuf oflici(M's tués, blessés ou |)risonniers. 
Quatre ofliciers subalternes nous n'stent. Seuls ils assurent le service si 
pénible des recoimaissances, (pie l'on ne peut >raiment eilVctuer (pi'en 
essuyant le feu de Tenncuni à l)out portant: car les Japonais masquent 
leur présence à Taide des plus grandes précautions et sellorcent de 
couper la retraite à nos éclaireurs en les laissant passiM* dans les délités et 
leur barrant le passage au retour, lleurcuscnient [K)ur nous, les Japonais, 
qui ont d'Iiabiles pointeurs dans l'artillrric», firent mal (hi fusil: autre- 
ment, àTheure présente, nous n'aurions [)lus d'oniciers. 

Les reconnaissances les plus difficiles sont celles de nuit. Il s'agit 
souv(Mit de gravir de hautes montagnes dans un pays inconnu, sans 
guides, car on peut rarement se lier aux (Ihinois. A cbacpie instant, 
l'ennemi peut vous surprendre, l rie pierre (pii roule, h» craipu^nent 
d'une branche sous les pieds, un faux pas, le moindre son risijuent 
d'éveiller l'attention des vedettes vigilantr^s et de dénoncer nos éclai- 
reurs. Et, quand on est parvenu sans encond)re au sommet de la mon- 
tagne, tout dang(»r n'est pas encore écarté : il faut revenir sur ses pas, au 
petit jour, et trouver souvent la route l)arrée. 

Nos officiers se sont familiarisés avec l'idée ([u'il n'est possilde 
d'obtenir des renseignements précis qu'en exposant sa vie. Ils font cela 
comme un sport; quelques-uns en sont friands, mais Korff est un amateur 
par excellence de ces expéditions nocturnes. Ses camarades le plaisantent 
en lui demandant sur quelle cime il se propose de passer la prochaine 
nuit. 
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Une estafette nous apporte une communication du colonel Kossiisky : 
le 30 juin, pendant une reconnaissance des abords de Fanza-poutza, le 
général Rennenkampf a été blessé à la jambe avec fracture de l'os, Zéder- 
berg tué, le capitaine Vlassoff mortellement blessé, le capitaine en second 
Popovitsky blessé légèrement, quinze cosaques hors de combat; mais 
Kossiisky ne dit pas le nombre des morts. 

Ainsi, la nouvelle» (jui nous est parvenue de source mystérieuse était 
en partie vraie. Ce qu'il y a d'étrange et d'inexplicable dans cette coin- 
munication, c'<»st quelle nous fut faite le jour même du combat, qui avait 
eu lieu à quarante» kilomètres do distance à vol d'oiseau... 

l^ juillet. — Ma femme est en Mandchourie depuis un mois, en qualité 
de so»ur de rharité, dans Ir» train sanitaire de 1 inq)ératrice Alexandra. 
(le train fait la navette entre Kharbine» et nos positions avancées, sur la 
voie du chemin de fer. La dernière lettre que j'ai reçue d'elle était partie 
de Liao-Vang, il y a trois semaines: cependant, deux ou trois jours de 
marche seulement nous séparent de cette ville. Pour lui donner de mes 
nouvelles et avoir des si<Mines plus [iromptemenf, j'envoie Pépino avec un 
convoi (|ui se rend à Liao-^ang. Il lui porte une lettre et lui conlirmera 
de vive voix (|ue jo suis en Ixnine santé et satisfait de mon sort. 

Lt' général Lioul)a^in(», cpii rem[)la(M» I{ennenkan4)f dont la blessure 
n'est pas très grave, est arrivé ce matin aM»c le 2'' régiment d'Argoune. 11 
donne l'ordre à notre régiment de prendre les devants et daller occuper 
un village à dix kilomètres au sud d(î Siao-sir; lui-même nous suivra le 
lendcMUain avi'C le régiment d'Argoune et notre 3' sotnia, qui reste en 
arrière auprès de Tétat-major de la brigade. Nous allons soutenir Tattaque 
du corps d'armée de IKst (général comte de Keller); du détachement 
du général llerschelmann à Sikhéian, fort de six bataillons et de quatre 
batteries de campagne, marchant sur Fanza-poutza, et d'un détachement 
qui se trouve présentement à Ben-si-hou. 

.Nous quittons nos cantonnements à six hennis du soir et nous nous 
arrêtons pour la nuit sur les falaises en arrière de Samia-pou. 

1 jnillel. — Au lever du soleil, nous reprenons notre route. Le temps 
est superbe. Ayant fait à |M'u près dix kilomètres à partir de Siao-sir, nous 
bivouaquons au bord de la rivière, sous des arbres clairsemés où les mon- 
tagnes s'écartent et forment une large vallée. 
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LemplacomcMît «lu bivouac n'est pas bien cboisi : nous avons 
derrière nous deux défilés par lesquels les Japonais iiourraient nous 
surprendre. Kn arriére de ces défilés, le terrain est proiiice a la 
défense si nous étions attacjués à liniproviste, ce qui est toujours pos- 
sible, vu l'insouciance et la négligence des cosaques aux avant-postos. 
Mais Troukbine se croit obligé de se conformer strictement à l'ordre du 
général Lioubavine qui est «le sarrèter à dix kilomètres au delà de Siao- 
sir, comme si trois à quaire kibnuétres étaient de quelque importance 
pour la ca>alerie. (letl<^ absence d'initiative est b» trait saillant de beau- 
coup de nos cbefs, qui préfèrent s'en nnuettre aux ordres du commande- 
ment que d'encourir la moindre responsabilité. 1a> commandement 
(b'vrait, de son coté, s'abstenir dtî donn(»r des ordres tnq» précis, à Ciiuse 
des éventualités (pion ne saurait [irévoir exactement. In autre reproche 
adressé aux états-majors, c'est l'abus (piils font des locutions techniques 
apprises à l'académie militaire, locutions qui compliquent les ordres 
donnés et souvent mém(» en cbangent le sens. Mais Tbostilité qui règne 
entre bvs oflicicîrs combattants (»t bvs ofliciiM's d'état-major tient surtout au 
ton de supériorité écrasante de ces derniers \is-à-vis de tous ceux qui 
n'ont jias passé par raca<lémie militaire. Ils n'admettent de leur part 
aucune objintion et Irailent a\ec une incrédulité et une méfiance humi- 
liantes les rap[KHts d'ofliciers (pii, sou\ent, n'obticument les renseigne- 
ments (pi'ils apportent (pi'au péi'ii de leur vie. 

La j)rotection de notre bivouac est assurée par des avant-postes et des 
[iatrouilles. Nous nous leposons on sécurité. 

.*> juillet, — Les éclaireurs annoncent (piune patrouille de cavalerie 
ja|»onaise s'a>ance du sud, suivie [uir d(» l'infanterie. La fusillade com- 
mence aux a\ant-postes, un cavalier ja[)onais est tué; aussitôt, deux com- 
pagnies d'infanterie gravissent les bauteurs t»t ouvrent le feu sur les 
cosacjnes de ra>ant-garde. Avant de se re[dier, les cosaques ont vu sortir 
du délité une colonn*» ennemi(» forte de deux bataillons. 

Nos cbevaux sont déjà sellés et nous iu)us retirons sur la position en 
arriére de Samia-pou. 

A quatre bennes de ra[»rès-midi, le commandant de- l'avanl-ganle 
rap[M)rle que l'eiuifini s'est arrêté au bi\ouac et n'a [)as Tair de vouloir 
IxMigvr (raujnnrd'lini. 

.le mr ren(l.> an[)rès du général Liouba>ine pour lui exposer la situa- 
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Favant-garde ennemie. Elle va se placer sur lan^te de la montagne on se 
trouve déjà Korff. Elle a plusieurs morts et des blessés. 

Des chaînes denses de Tennemi ouvrent un feu très violent sur nos 
positions du haut des montagnes qui nous font face. Elles y sont par- 
venues sans que nous ayons aperçu leurs mouvements, et maintenant 
encore on ne les voit pas, car elles sont dans la forOt qui recouvre toutes 
les pentes. En suivant le son de leur tir, il semble qu'elles se déplacent, 
remontent les hauteurs ou avancent sur notre flanc droit. TcherkessofF est 
là pour les recevoir et pourra s'opposer efficacement à leur mouvement; 
mais notre aile gauche m'inquiète parce que je sais qu'il existe un dédié, 
par lequel les ennemis peuvent parvenir sans être vus jusqu'à Siao-sir, en 
tournant notre position. 

Je n'ai reçu aucune mission spéciale du commandant du régiment. 
Depuis quelque temps, ïroukhine ne me ccmsuUe plus et je devine qu'il 
voudrait me tenir à l'écart : il a dû remaniuer que je n'ai pas une haute 
opinion de ses capacités militaires. Il n'y a pas eu de froissements entre 
nous; il est plus qu(? poli avec moi, il me témoigne même de la déférence, 
mais il préférerait se soustraire à ma critique, qu'il sent peser sur lui 
quand je le vois irrésolu et manquant d'initiative. Du reste, ce n'est peut- 
être pas de sa faute : il tremble devant Hennenkampf qui le maltraite 
souvent. 

Pour suivre les opérations, je me place derrière un arbre isolé sur le 
plateau qui sépare les sotnias. Je suis préoccupé [»ar notre aile gauche où 
le feu devient de plus en plus intense. Je me décide enfin à aller conférer 
avec ïroukhine. 11 faudrait demander des renforts au général Lioubavine. 
Nous n'avons en tout que (piatre sotnias, car la 3" est auprès de Liouba- 
vine et la 4" tient les postes de correspondance, ce qui représente trois 
cents carabines contre deux, et peut-être trois bataillons d'infanterie. 

Troukhine est assis sous un arbre, à l'abri des balles. Il admire com- 
ment Drosdovsky, avec un calme superbe, dirige le feu de ses cosaques, 
en leur disant après chaque salve tirée : « C'est très bien, c'est parfait! » 
Tcherkcvssofl' est là, couché et dormant du sommeil des justes, malgré 
le vacarme de la fusillade, alors que je» le crojais sur la cime de la 
montagne, protégeant notre aile droite contre les tentatives d'un mou- 
vement tournant des Japonais. Je denmnde à Drosdovsky : « Qui est sur 
la montagne? )> Il me répond : « Mais personne jusqu'à présent: je vais y 
envoyer Filippofï! » 
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regard sur le contenu des cartouchières. Les chevaux sont conduits dans 
des vallons, derrière les bois, où ils seront ù Tabri du tir direct de l'en- 
nemi. 

Voici la disposition des sotnias pour le combat : (V' sotiiia à Tavant- 
garde : c'est elle qui assurait la protection du régiment depuis hier; Korff, 
avec un peloton de la 2' sotnia, occupe Tarète de la montagne sur notre 
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extrême flanc gauche, où j'ai eu un poste d'observation dans lescar- 
mouche du 1"' juillet. La ;)*" et la 2' sotnias sont drployi'cs en tirailleurs sur 
la lisière du bois, à notre gaucbe, et la 1" sotnia dans le bois, à drcnte. 

J'ai prévenu le commandant de la l" sotnia, DroscbnsKy, (ju<\ pour 
s'opposer à un mouvement tournant de notre flanc droit, il était urgent de 
faire occuper le sommet de la montagne, à droite, au moins par un 
peloton commandé par un officier. Drosdovsky charge Tcherkessoff de 
cette mission. 

Entre temps, la 6° sotnia a été obligée de se replier sous l'attaque de 
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iFoxpose à TruukIliiiL' mes apinuMinisiMns |kii' ia]i|iurt a nolrn aile 
gaiirlu*: inuis, iri, 
tout \v ïnmu\v osl si 
L'ouiianl ilaiisl'iîs.sue 
ilii romhat quG mes 
eraînlesetmeseou' 
seils ne sont [tas pris 
au sérieux. Drus- 
dfJVsUy ri uiême 
Troukhinesonl loul 
assuninen. Nos sal- 
ves soûl tirées a ver 
lauttleperrecliunel 
«reiisenihle qu'elles 
pourraieul faire en- 
vie à rinfanterie; 
le leu de renui*mi a 
lair (le si* ralenti i-. 
IlommeTit.alorïïque 
tout luarclie k sou- 
hait, i)out-on parler 
(lu dari{j;er tlèlre 
tourné par renne- 
niî? t« Tourné — en- 
veloiqH' n^ ee sont 
des mots qn*onn'(jsi' 
même pas [n-ouoii- 
cer devant des bra- 
vi^srommeUeunen- 
kani{>t' on Misehen- 
ko, et la Iianlise 
dêtre lonrné dc- 
nole assur émeut nu 
manque de courage. 

Ces laessienrs croieiil qnr lairaiblissernent Jn (m dr> Ja|*ouais 
indique qu'ils ont renoncé à l'attatjne: mais je sais, moi, (pinne accal- 
mie dans leur feu signilie, au contraire, qu'ils se dé[daef*nt pour occu- 
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por uni' iiirill**iiiT jH)silî(tri nu <juils iriiirirpiiviiMil pour louj-ru'i' la 
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(Jn s^TiHTffoil hu^n vito que jo no nie trompais pas : Filippofî ol mn 
pploloii, iiviiiiL gravi la vMp on courant, oui niiviM'l un feu (1g salvo au 
riioînorit iiiriiin de leur arrivre un siimmrt. Il est rviileni que si nous 
avions tarde de quelques inslants, ee sont les Japonais (|ui auraient occupé 
celle i*iïne. \ous aurions drt alors tendre tous nos eiïorls pour les eu 
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déloger, eu subissaul de très IVu-les piMdes. ou hii*u uous melti^e en 
rclrailp sous leur feu plongeant. 

Un piMit dire, sans i'xagci-alitui, que Fili[ipoir lunis a tirés d'une situa- 
tion critique. Les Japonais se soûl repliés et il faut espérer que, pour le 
uKunent, nous resterons tranquilles de ce côté. 

(^e cas déuinnlre le ilanger <ti* ue pas prévoir lis iniiuvcincnts tour- 
nants de renneini. cl aussi la possibilité *le s*y opiioser efficacement par 
des mesures opportunes* 

La fusillade, qui avait augmenté d intensité sur notre aile gauche, sç 
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ralentit peu h peu. Nous eûmes bientôt Texplication de cette accalmie 
apparente : Zabotkine, qui se trouvait sur Textrême aile gauche, en 
ramène la 0* sotnia et le peloton de Korff: il y laisse seulement un peloton 
de la o* sotnia sous les ordres d'un sous-officier, Kaïoukoff. 

Un quart d'heure ne s'est pas écoulé que nous voyons dégringoler de 
la montagne Kaïoukoff et ses cosaques, et quelques instants après la cr^^te 
est occupée par les Japonais dont le tir, qui nous prend en enfilade, est 
surtout dirigé sur nos chevaux, rassemblés derrière le bois à gauche. 

Troukhine n'avait pas bougé de place durant tout le combat; il restait 
toujours avec la 1"" sotnia, où Ton n'avait aucune inquiétude. Troukhine 
et Drosdovsky ne comprirent co qui nous mena(,^ait que lorsque les balles 
se mirent à [)leuvoir du haut de la créfe qu'ils croyaient être toujours 
entre nos mains. L'imprévu peFulant le combat ne doit pas exister; il faut 
rfre pF^éparé aux sur[uises, même si (dles sont désagréables : l'essentiel 
est de savoir y parer. 

Les chevaux, [)ris de» panique quand le feu de l'ennemi commença à 
les atteindre, partirent fous k fond de train du coté de Siao-sir, et les 
cosacpies qui eurent le tenq>s de saufer (»n selle Fie les rattrapèrent pas 
sans peine. 

La 2' el la ">* sofnias. qui se li'ouvaienl sous le feu plongeant des Japo- 
nais, durent se relirei' r*n loute liàle en maFThant à découvert. La 1'* et la 
(V sotFiias, plus éloigFiées de la crête oecupée par les Japonais (la 6' sotnia 
avait été ramenée par Zabotkine et placée à la droite de la 1''), étaient 
quand même à portée de fusil; elles se i-oliF*èrent à pied, par petits 
gioupcvs isolés, cherchant à saluiteF* aulanl que possible dans h»s plis du 
teriain, au-dessous des baiileuFS (|ui boi'deFit la vallée. 

Troukhine a laiF' ahuii : ofi lavait assuré ([U(» fout était pour le mieux 
dans le meilleur des mondes, i^t, tout à coup, les choses prennent une 
tournure déplaisante. PauvF*e TFoukhine! Il y a une demi-heure, il se 
CFouiil un tiionqdiateur, et h» Noilà obligé de» décaFnp(»r sans tambour ni 
trompette, aussi pF'eslemeFil (pie ses subordonnés: c'est vraimcFit humi- 
liant. 

Nous faisons plus d'un kilomètre à pied avant que les cosaques ne 
réussissent ii maîtriser les clievaux et à nous les ramener. 

A mi-chemin de Siau-sir, Mélikoff occupe des points élevés pour cou- 
vrir notre retraile; il suit la colonne aussitôt quelle la dépassé. 

Nous allons au grand fiot, el cependant les Japonais se tiennent cons- 
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tamment à notre hauteur en courant le long de la crête de la montagne, 
et ne cessant de tirer. 

Nous rencontrons le général Lioul)avine, Rossiisky et le régiment 
d'Argoune, pas loin du gué sur le Taï-tzi-hé. Uossiisky est très mécontent 
de nous : il trouve que nous avons quitté l)eaur()uj) trop tôt nos positions 
à Samia-pou et ne compreFul pas poiinpioi .Mélikoffa al)an(lonné les hau- 
teurs pour couvrir notre retraite. 

La preuNe que nous avons tenu aussi l()nglenq)s que possihlc. c'est que 
nous avons soixante chevaux tués, sans conq)l(»r les hommes liors d(^ com- 
bat. Quant à iMélikoff, il n'a reçu aucun onh^e, et, s'il sesl arrêté pour 
faire passer devant lui la colonne, il a agi selon son inspiration personnelle. 

Personne ne dirigeait le combat: les chefs de sotnias étaient aban- 
donnés à leurs propres ressources, et c'est leur initiative (|ui nous a 
préservés de fautes très gF-aves. Les crrcnirs presque toujours inévilal)les 
en pareil cas furent du(»s seulcnuMil à Tabsence du commandcmeFit. 
Nous avoFis mérité une bouFie parole plutôt (juun blànic. 

La critique» est nécessaire, mais elle doit Hn' juste et formulée eu 
connaissance de cause. Si quel(]u'un doit être blànu' aujoui'dhui, c'(»st 
le chef d'état-major lui-même, [mvrr cpi'il na pas eu l'idée denvoyer à * 
une ti^oupc» qui se battait depuis plusieurs Innires, à cinq kilomètres de dis- 
tance, des rcFiforts indispensables, sous prétexte ipron ne les lui deman- 
dait pas. Les officiers et les cosa(|ues de la rései've ne conqji'cnaient pas 
pourquoi ofi ne les détachait pas pour nous soutenir. Us discFit que le 
bruit de la fusillade était comme le grond(Muent continu d'un tonnerre 
lointain. Mais létat-major ne voulait rien entreprendr<» avant d avoir lecu 
des F'appoF'ts détaillés. 11 faut êtFe du métier pour [)ens(M' à éciivasser au 
milieu d'uFie pareille fournaise. 

Lioubavine et Hossiisky s'aiTêtent aupiès d'un village et suivent les 
mouvements des Japonais. Ceux-ci continurMità avancer >(ms un deuxième 
gué, <*n face du village, où se trouv(Mït le tiain régimcMitairr» et l'état- 
major installés sur la rive» ih'oite du lleuNC Ils ont un espace de trois kilo- 
mètres à traverser à découNert. Le feu du Fegiment d*AF'goum' et celui de 
deux de nos sotnias, qui ont occupé la lisière d'un bois, l(»s airêtent. Les 
mouvements tournants, préconisés par les Japonais, sont iFupossibles sur 
ce terrain découvert, et l'attaque de front leur ferait subir de trop grandes 
pertes. C'est probablement la raison qui leur fait pour aujourd'hui aban- 
donner la partie et se replier sur Siao-sir. 



l>r ff-ij 4'é'^-^é' ^$rtl à pf-ij »h'^ ileijx côli-s. \iju< traversons le Tal-tzî-hé et 
rioii« rioij« in^tallon^ \fOur la nuit ilïm^ un village à tmi*^ kilomi-tresdu fleuve. 
l.'t-uuf'Uit ur riôijs a [»lij^ inquirt»-?* «!•• la jouni«fe. 

r j'oH^l. — Nous coritinuori:^ la n^traite. Il parait que nous devons 
nou* r^n^Jr*' â B^-n-^i-Iiou on vont .se concentrer une division d'infanterie 
et plu-i^-ur- hatt^Ties. No* ♦W:lair»'ijr> ont vu une patrouille japonaise sur 
la ri\i' «Jroit^r du Taï-tzi-li»-: e»'la \*-ut-il «lire que nos adversaires ont Tin- 
tentioh ir»'t»n«lro ij.- c*- cnU- |i-nr champ «Faction? Cette question est de 
^rari'h- iniprirtan^»-. car la routr t\r Moukden n'est pas défendue et 
r«'nnr-rni pourrait \ par\r'riir cri troi'^ ou quatre jours. 

i^ourlc liait*' ijari'* un \illa;:»* prr< d»* <ia(»lintzé. A quatre heures, nous 
non»» ri'rn<'ltori«» *'ri Fnarcli<'. Nufri' ti' sotriia f>t en (lointe d'avant-garde: 
la I \ en U'\t' «!•• la colunrn'. au irntn* d»' laqu<dl«* Sf trouve le train régi- 
ni«*nlaire. Troukliinc. Ah-likoll*. Kinlî A nini. précédons la i' sutnia qui 
>uit le train et h's con\oi-. La *'»* snlnia. du capitaine Schanschieff, est 
restée à (laolint/é |»oiir roFi>rr\<M- !•• ronlait a\ec l'ennemi. Si elle venait 
à l'tié' <i'vvri' •!•• prév p;ir !♦•> .hqionais. i*lle devrait se retirer par la route 
de Mouk'lt'ii. toujours >ariH prTdr«* rontact. 

Le cré|iusculr sur\iiMit au moment on. après une série de montées et 
d<* <li'>rfriti>. riou*- arri\oii^ sur !«•> rivi's «hi Taï-tzi-hé (rives droites, côté 
noni I, en fa<:e Je Mit/} . 

Ordre nous est transmis de ne j»as [mrler, déteindre les pipes, de 
tenir h».> rjievaiix f^ris à la droite îles ( lieNaux à rob(»s soml)res. Toutes ces 
précautions sont nécessitées par la présemr «le l'iMmemi de l'autre côté 
du lleu\e, que nous de\ons lonjrer sur un parcoUFS «le trois kilomètres, an 
pieil (le liiiulo falaises sans issues laléFulivs. 

Nous traversoFis ce passafre diflicih» comnn» des ombres, dans un 
silence cofFipliîl. Tout pF-ès. sur la live opposite, nous vovofis les feux des 
bivouacs de l'eFiFieiFii et les éclairs fufritifs cb* lampes électriques qui 
sifçnalent peul-élie notre pi'ésenc(». Il fait Finit quand nous entrons dans 
UFi délilé (pii nous perimiltra de coFib»ui-ner les rochers à pic barrant la 
l'oute du villaf:(î. Nous gravissons une route éti'oile. au-dessus d'un tor- 
i-(»nt doFit on voit de temps en t(Miq)S l(vs scintillements. 

.Ndtr(.' l(He d(» colonn(» avarue lent(»ment: elle s'arrête souvent pour 
all(MidF'e le F-(»b)ur des ('clalF-eurs, car l)jandiéri, (jui a passé ici avec la 
poJFili» d'aNanl-gai'de, fious fait diF*e (jue l(»s Japonais se li'ouvent sur la 



i^t Jnl HVAL MIS tosAHlE 

riv»* droit*- du Taï-lxi-li«*. ijou Iniii de l'endroit où delKmche ce dêfilr. e1 
qu*il^ jKmrraif'iil iioufci baner le jia^isa^e. ^iou^ uarrivons au col de la 
lunnidpn^ qui ouz.*^ Iwur^s du soir. 

La desceiit»^ e^t lrê^ ra}»idf*: ^u cerlaiIl^ eiidroil*«. le^ cbevaux ffliis^eDl 
d«> qualre [»i*'d^. La nuit ^*^1 d uu noir oj»aque, et. quand je perds de vue 
la <îou|M' ijii <lHMal Manr Je niun tronjjn4t«' b<^mentieff< je me >i^ïi^ com- 
pl<*t«Mn<Mit d«'H»nHnt« . 

Knliii. iiou^ siniiiijr^ au ^d^ *\^ la <ù1«-. || nji» >emt>le qu'il a fait encore 
j»lu> ojiHijr. I ii«^ oi|<>ur d<^ fiinii<M- «^t le> >Hrit«^ur> ^»]»éciale^ aux fanra> me 
font JiMJn'M' qu«* nrni> s<»njnH'> «ntr*^^ dan^ un Ailla^e. 

Irml a cnuj». qu</lijiii^^ ra>alic*r^ jias*»**nt <*n arrière au ^aU»j» : d autres 
\i'> >ui\<*nl. il >«• jnoiJuit iiii «iKNinjhnMiH'iil. une |M»u>>ée. et je >uî> acculr 
ruiiln* un mur. Hn ji'(mi1<*ii<1 qu un j»i«'tin<*nn'nt de clie\au\, les cIkh> <'t 
\i'> frolb'nniil- J'unr njU'-^r nJ^»u^aIlle: pa*- une voi\ nt* >*elève. Je n'ai 
j»a> le tenij»> de d<MnamJer n- qui >e pa>se. que mon trompette iK^mentieff 
jMend niofj rinval par la bride et lui fait faire volt«^face en me cbucbotant 
à l'oreille : t» Les JajMUjai>î « (/*'>{ si inattendu qu'au premier moment 
je ne iw r<MnJ> j»a> <'onijd«* d«* r«* qui arrive. Je dislingue à peine des 
finnu'^ \a;:u( "-. <^t m* ^ai- >\ ]*-> ra\alier^ qui m'enserrent sont des Ja}H>- 
nai?- <»u do ru>aquo- Ala p</rj»lr\itr in^ dure qu'un instant. Je demande à 
l><in<nli<ir ou >onl l«< Ja|HU]ai"-: niai^. a\ant qu'il me réfKmde, j en- 
t<MjJs la \oi\ <!<• Troulvliin<* qu«*'-liojniaul : «< Ouelh* ot cette sotnia? » Le 
rlianne est rtimpu aus>ilô| ri n* rnnjnn*Firement «le panique >'apai>e. 

Il parait qu iine palruuill»' d<* rii>a<|ur.«-. n_m.*nant ru arrière et voulant 
se faire li>rer passa;:e, cria aux lionjnn*> ^ondui^ilnt !<' convoi : « Kn 
arrièn'! » (>eu\-<i runiprirent que 1rs Ja[»onais «étaient là, et tournèrent 
brid<'. tachant de >e fray<*r un pa>saj:e dans la colonne en marche. 

Ktant nioi-inênje dans ui\ état de cécité complète par cette nuit 
sunihn*. j<' ronii»rvnds (\i\r i\rs f:ens fatijrués par UFie lonjrue et pénible 
inarrlic ihiU"- h--- t'iiébro. én(*r\és par toutes les précautions qu'on b*ur 
fait j»r<'n«lr«'. <l prévrMiu> que l'adversaire, dont ils connaissent bien 
ra>lur<*. i'^[ la. pivt à h'ur dresser un f:uel-a[»ens, que ces gens, surtout 
d<'> non-eonjhattant-, ai<Mil été saisis dr* fray(*ur en se croyant enveloppés 
par un «MUH^ini qu<' la nuit n*ndail iFivi>ibh'. J'éprouvai moi-même en ce 
nionnait un s'^ntinj^Mit fort rlésagréable, mais je lis honte à Démentieff 
d a\oir pu cédrr à la peur. Il n'est pas cuuinie moi. il di>cerne les formes 
dan*^ la nuit roinnie un chat. 
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Guidé par la voix clos ofliciors, je m'approche du groupe oii se 
trouvent Troukhine, Mélikoff et Korff. Ils discutent la conduite à tenir, 
car pendant cette alerte nous avons perdu contact avec les solnias qui 
nous précèdent et ne savons plus où aller. \ous nous trouvons de nou- 
veau sur la rive du Taï-t/i-lié, rennemi ne doit pas Hv(' loin: il s'a^^it 
maintenant de ne pas donner dans le» panneau. La nuit, je ne [uiis juger 
qu'à la façon d'un aveugle, et mon a>is est de» rester ofi nous sommes, 
jusqu'à Taube. 

Kn ce moment, un oflicicM' envoyé [)ar IjouhaNinc, pour montrer le 
chemin à la coloFme qui s'était détachéi* de lavant-garde, vient nous tirer 
d*eml)arras. .Notre i)ivouac se trouve à quatr(» kih)mélres en aval du 
fleuve. \ous repartons avec les mrnn\s précautions (piiuqKiravant, car 
maintenant nous distinguons d(? l'autre coté de l'eau l(\s feux des Japo- 
nais. Ils ne nous voient pas ou ne veulent [kis nous rcmanpier. 

Le village où nous devons passer la nuit est [dein de monde, lue seule 
fan/a est libre, mais tellement inq)iTgnée de la puanteur des provisions 
liquides qui fermentent dans de grandes cuves i\{w nous préférons 
coucher dehors. Il est trois heui'es du matin. 

8 juillet. — Héveil à six heures. La colonne est déjà en marcln». L'air, 
saturé des vapeurs (pii montent du lleuve. est étoullant. 

La route, pierreuse et assez raide, lra>erse le eid dune haute mon- 
tagne. Au bout, nous trouvcms Ihm-si-hou. 

Hen-si-hou est la première ville rhinoise cpii me |>araît pro[ue. \ous 
passons devant une rangée de l)outi(|ues et ih» fan/îis en maeonneiie. Le 
pont en dos d'àne qm^ nous traversons (\st en pierre de taille. Il enjand)e 
la rivière où se baignent les cosacjues arrivés avant nous. A gauche, le 
général Lioubavine s'est installé avec son état-major au fond de la cour 
d'un impane, près d'une grande pagode. Xous occupons des fan/as dans 
les faubourgs, sur la route qui mène aux mines ih^ Vantai. Troukhine, 
Zabotkine, Mélikolf et Létal-major du régimcMit se logent dans une 
pagode, au milieu d'une fourné(» de dieux, plus grands (jue nature, qui 
doivent être horrifiés de ce sacrilège. 

Je me choisis une gentille petite fanza au bord de la rivière où je vais 
tout de suite prendre un bain; Leau est pure, transparente, mais très 
froide. 

Drosdovsky vient de recevoir une nouvelle nomination : Kouropatkine 
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i»- '•!;«• i;*: -»*^ â ••iii*" UU'- ^••tiiia d •*c-lain'Ui> aii\ indre^ du ;rrafid etal- 
Uiti.»?. »'* j 'i-' tL:-c 1*- ».'iiiiiuaii'i*'iii**!il. L*- '••»:iiiuaiidttii1 f't It^ nftifÎHiv 
Q*^ iii'» r-iT-iL-i: j'.iMj*^'!.! un lianqii't ♦-!] Sini Ihniiirur. l'ejiiiio et 
\jv-.»ic c..i'"" > j»;UM*'ur«- '•'.♦suqu''S. ^ iuii'MiJvLt b jiivjiarêr un rejia^ 

U^i^^,-!, IL. 1 îi- ] •i;::u*' tai»l* ♦>! '.1i-hï-»/h <ur la irraiid*" 1frni*iSf' de la 
pa^i'ij*- A ir'j\ ij»'Ui*^- d*- ra]»n'-»-iiii ji. quaud t«>u> It'- iijvitf'f sdiil ra-<^ 




-('fijfil*'-. 1^1 ijju-i'jij»' joiJi' f<nj«- !♦'- iiiorr'':tij\ d-' «•i..!! j« |H-rtMirt'. Le irrand 
^fji-cr* *'*! j.ofji />/'w/ /y^'^/. — rorijifn'' aii::! li-»' «»ii aîu. liraint-. — remi- 
jii^r*<Mi<<' (Jij -.'joui *\r ïiotf' r«^;:iiiJ«Mit a l*»jrl-Artlinr . i»n l'éK-mont 
f«''!iiifjifj 'liit j«'j>j'-«Mit'' |»:ir d«f"- Ain -ri<*.iin»'^ qui y dunnait^nl la note gaie. 
J«' rrjilr*' cIh'/. niui. nj<' |iro|Mj-ant d*- [«P-ndiv un |»eu de repos après 
ijfi f<'-li\al qui n'«dait pa< daii- jn«*s liahitude"*. Au inumeiit un j'allais 
nr«H'ijdr<f -ui- !<'- canna-, on m'apiiorli* d<* la |iai l du général Lionliavine 
l'ordre de partir inini«''(liat*Mneiil pour An-pin a\e«- la ."i et la rr votnias. 
alin d<' ^i'V\\v il** liai-on entn- I»*- dt'taelnMn'Mit** du Li^inral Lioultavine et 
eelui du pt-n/ral llefxljrdi'jann. 
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A rétat-major, oii je suis allé demander des instructions plus détaillées, 
j'apprends que je ne serai pas envoyé à An-pin ; une seule sotnîa suffira 
pour la liaison. On venait de recevoir communication que le général Hers- 
clielmann, à la télé dune division d'infanterie, de trois régiments de cava- 
lerie et dt^ quarante pièces d'artillerie, compte attaquer les Japonais 
demain et reprendre Sikhéian. Le général Lioubavine croit que nous rece- 
vrons l'ordre de soutenir llersclielmann. 

Je regrette beaucoup d'avoir perdu cette occasion de prendre part à 
une grande bataille sous les ordres de Tancien camarade avec lequel j'eus 
l'occasion de combattre pendant la guerre russo-turque. 

9 jaillcL — On n'entend plus parler d'un mouvement offensif de 
llerscbebnann. Peut-être aura-t-il subi le sort des précédents projets 
d'attaque, conlremandés au dernier moment par le général Kouro- 
patkine? 

Le 2* régiment de cavalerie du Daghestan, qui vient d'être formé au 
Caucase par un ancien garde à cheval, le colonel Khan Nakhitchévansky, 
arrive ce soir à Ben-si-hou. Les officiers de notre brigade qui ont servi 
dans la garde à cheval et ceux qui sont originaires du Caucase vont à la 
rencontre de ce régiment où la plupart des ofliciers sont d'anciens gardes 
à cheval et des Géorgiens. Je vais aussi au-devant de mes jeunes cama- 
rades, qui étaient à l'école et quehiues-uns en nourrice quand je servais 
déjà au régiment. 

Notre groupe est assez nombreux; nous chevauchons gaiement, 
organisant des courses le long de la roule. En traversant un village, à 
un tournant de rue, nous nous rencontrons avec des cavaliers daghes- 
tans qui, nous ayant probablement [)ris pour des Japonais, tirent vive- 
ment leurs sabres du fourreau. Ils sont très confus de leur méprise. 

Voici le i^eloton davant-garde; la colonne n'est pas loin. En tête sont 
le commandant du régiment. Khan Nakhitchévansky, et ses adjoints, les 
lieutenants-colonels prince Toumanoff et Bunting. Le fanion du comman- 
dant est surmonté du croissant, car lui et ses hommes sont musulmans. 
Le colonel comte Schouvaloff, aide de camp de l'empereur, garde à 
chcNal, lui aussi, marche en tête de la 2" division ( i ). 

Les cavaliers sont très bien montés; ils sont braves, mais diflîciles à 

(1) Nos régiments de cavah^ric se subdivisent en deux ou trois divisions, ajanl chacune 
deux escadrons ou sotnias. 
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inanior, car ils no possèdent que dos notions sommaires sur la discipline 
el les règlomonls militaires. 

Le régiment s'est installé au bivouac du régiment d'infanterie de Sré- 
lensk. J'accompagnai le colonel chez le général Lioubavine auquel il 
devait se présenter. Nous ne sommes rentrés au cantonnement qu'à dix 
heures du soir. 

10 juillet, — Le bruit a couru que nous nous rendons à Liao-Yang. Je 
m'en suis beaucoup réjoui, dans le vague espoir de revoir ma femme, ne 
fùt-io que quelques instants, si son train sanitaire était de passage à Liao- 
Vang. Malheureusement, ma joie fut do courte durée, car nous reçûmes 
(iresquo aussitôt Tordre de reprendre dans deux ou trois jours la route de 
Siao-sir. 

// JKillcf. — Mélikoir donne un grand dîner à son compatriote le 
|>rince Tonmanod', h» lioiilenant-colonol Bunting, ancien garde à cheval, et 
le priricj» Mural. (le d(»rnier est le lils du prince Achille Murât, marié à la 
(irinnvssiî Oadiaiic de (iéorgie. Mural nous raconte avec beaucoup de verve 
qiH', jMTidaril une rccoiinaissance (juil a faile ce matin, il a répondu au 
qui \\\o d«'S sriilinrlles japonaises i)ar le mol du général (lambronne à la 
halaillr d»' \\ aterjnu. 

l'J juilltt, — Le régiuRMit du Uagheslan, qui n'est ici que depuis trois 
jours, a déjà roeu le baptême du feu. C.t* malin, un capitaine d'état- major, 
arrive de Moukden pour cueilh'r «pielipies lauriers, se réclama de ses 
altributiiMis d'i^flicier à rétat-major du commandant en chef, le général 
AIoxt'clT, pour oriraniser une petite expédition en pays eiuiemi. On se crut 
oblige de lui donner une compagnie du régiment d'infiuiterie de Tchitîn 
el une sotnia du régiment du Haghestan. Ilsui\it a\ec cette troupe le 
mémo itiui rairx^ que celui de la nvonnaissance faile la \eille par Mural el 
n obtint jkis de nouveaux rtMiseignements : mais celle expt^dilion nous 
c\n\la quelques hommes lues el blesses, el |Mrmi ces derniers le lieutenant 
Ju ix^jiimonl de Tchilîn hanoff. blesst- au ventre, el le lieulenant Bi>- 
Voujxvk). Ancien furvle à chixiil. tdess^ à T» p.ule. iKux oflîcier^ Wessês 
4IU UMcNjiwî CoU uunlr uî>e m'-î-.ti»*!*. |virliculîèr\' à Torpinisaleur Je 
IVxjHdilUMK el il loi'ïiiv.^îra -s\v.> vU»ut > >-. iil>. li> vl'ïiiLrs ^vmbatkutU 
éoni o«bîir> iUn> h ii>îr'.: ..Uvr. J.> r.w:!.}-! >- >. 
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13 juillet. — Il pleul, le temps est triste, mais j'ai un rayon de soleil 
dans l'àme; car j'espère, dans deux ou trois jours, revoir ma femme. Je 
viens, en elTet, de recevoir Tordre de me rendre h Moiikden pour y faire 
une inspection du train régimentairo et une enquête au sujet de plaintes 
portées par le personnel du train contre leur chef, le capitaine en second 
Zotoff. 

Ce qu'il y a de grave, c'est que ces plaintes ont été adressées aux auto- 
rités de Moukden, en rivalité avec le haut commandement à Liao-Yang. 
C'est Mélikoff qui a suggéré au commandant du régiment que je pourrais 
mieux régler cette affaire que Zal)olkine. Je ne sais pas par quels argu- 
ments il a réussi à convaincre Troukhine; quant à Mélikoff, il a voulu me 
donner la possihilité de n^ncontrer ma femme. 11 sait bien qu7i moins 
d'une blessure ou duFie maladie» grave, je ne demanderai jamais de congé, 
ne me croyant pas le droit de quitter mon posle en temps de guerre. C'est 
un service qu'il vient de me rendre et je ne l'oublierai pas. 

Je pars à midi avec mes deux cosaques; je suis monté sur Ali. avec 
Djiyuilte comme cheval de main el un mulet [)0ur mon bagage. 

Xous rencontrons en cours de roule h^ 11' régiment d'infanterie de 
Pskoff et une batterie. Leurs trains de fourgons, lourds et volumineux, ne 
pourront jamais se mouvoir dans la région monlagutuise. 

Mes cosaques disent que, maintenant que notre aile» gauclu» reroit du 
renfort en infanterie et en artillerie, les Japonais n'auront qu'à se bien 
tenir; car, si nous avons pu jusqu'ici les tenir en échec avec nos faibles 
forces, nous prendrons certainement l'offensive à présent et les rejette- 
rons en Corée ou dans la mer! — Si leurs prévisions pouvaient se réa- 
liser! 

Apres avoir traversé deux chauies de montagnes peu élevées, nous 
entrons dans une plaine bornée au nord et à l'ouest par des hauteurs qui 
présentent d'excellentes positions. C'est là que sont les mines de Vantai. 

A six heures du soir, nous arrivons à la station de Vantaï-les-Mines, 
point terminus d'uFie voie de vingt kilomètres, reliant les mines au 
chemin de fer de la Cbine orientale à la station de Yantaï . 

Pas de train en partance aujourd'hui, mais le commandant de la place 
me promet de me donner tout à l'heure un wagonnet qui fera ce parcours 
en une heure et demie. 

Dans le convoi de blessés qui arrive à l'instant de Ben-si-hou, se 
trouvent Biskoupsky et Ivanoff, frappés dans la reconnaissance d'hier. 
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L'élut de Biskoiipsky est salisfaisant, mais le pauvre Ivanoff souffre beau- 
coup. Le niédr»cin qui accompagne le convoi demande au commandant du 
Champagne i)Our on donner à ce malheureux qui aurait besoin d'un forti- 
fiant. On ne trouve pas de Champagne. Hélas! Ivanoff n'en a plus besoin : 
linhrmier vient de nous din^ qu'il est mort! Il est triste de penser que la 
vie de ce jeune honiUK» et celle de tant d'autres furent sacrifiées pour 
douFier d(» l'avanciMnent ou une décoration à un ambitieux. 

J'(»xpédie mes rhevaux (»t mon bagage à Liao-Yang par la roule et je 
prends place dans le uagoFuiet qu(^ deux soldats mettent en mouvement à 
l'aide de baires cl <le IcNiers. (lomuu» h» t(MTain est en pente, nous faisons 
une l)onn(» viless(» : on diiait une automobile». 

Le train pour Liao-Vang quitte la station de Vantai bientôt après mon 
arrivée; mais, à cause d(» stîilicuiiiements prolongés aux stations intermé- 
diair<'s, nous ne faisons (jue vingt kilomètres n\ quatre heures. 

On me dit à la gare d(» Liao-Vang qm» le train de Timpératrice 
Alexandra a (juitté la Nille il y a trois jours, et (ju'il n'y reviendra pas 
avant cinq ou six jouis. Je suis très désa]q)ointé (»t attristé, car je ne 
pourrai pas faire un aussi liuig séjour. 

Comme il n'y a [kis de train pour Moukden avant demain, je vais 
chercher un gîte aux l)ara(]U(*ments de l'étape. On y couche sur des ban- 
quettes iMM'ouNcrles de iiatles, sans ujalelas ni oreillers, heureux si l'on 
trouNc» une [ihicc» libre»: car il u) a pas d'holels à Liao-Vang : seulement 
d<'s chand)res garFiies qui sont des bouges infects, très mal famés. 

JJ juillet, — La chal(»ur est intolérable». La différence de tenq)érature 
entre l(»s montagnes où nos troiq)(»s é>olu(Mit et la jdainc» (|ue traverse le 
chemin de fer est très grande. Jamais, jusqu'à présent, nous n'avions 
soullert de la chaleur, tandis (juici c'(»st une vraie fournaise. 

Grâce il l'aimable intervenlioFi du eommaFidant de la gare, j'obtiens 
une [)lac(» dans un tFain sanitaire en jïarlance pour Moukden; on y est très 
à l'étroit et on y man(|ue d'air. 

J5 JHillet, — Nous sommes à Moukden à quatre heuF-es du matin. 
Deux étraFigers quitb»Fit le >\agon en même temps ([ue moi et s'installent 
au buffet d(» la gan». Voyant qu'ils oFït de la difficulté à se faire com- 
pi-eFidre du gaF-eon, j'cdlVe mes services comun» inlei'[»rète. Ces messieurs 
sont des coi'respoFidants militaiivs : l'un (»st Jessen, DaFïois : Tautre, 
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Anglais, Douglas Story. Ils me recommandent Hiùtel Manchouria, où ils 
descendront eux-mômes, et qui n'est connu et fréquenté que par des 
attachés militaires et des correspondants étrangers. I/hôtel occupe une 
vaste fanza et ses dépendances: il est propre» et même élégant. On y trouve 
un bain, ou plutôt un baquet qu'on emplit deau a[)portée du puits ou de 
la cuisine, selon qu'on veut prendre un bain froid ou un l)iiin chaud. Le 
propriétaire de l'hôtel a été au service» de négociants anglais et il sait se 
conformer aux habitudes britanniques. 

Ainsi que je 1 ai dit plus haut, laffaiie dont j'ai à m'occuper est déli- 
cate; il faut, avant tout, la retirer de la juridiction des autorités de 
Moukden. .rapprends que je dois maih'esscr au commissaiic mib'taire de 
iMoukden, le colonel luvetzinsky. 

Les distances en ville sont très grandes. iN'aumt [kis de cheval ici et 
ne voulant pas marcher sous ce soleil troincal, je ihis faire mon choix 
entre le rikscha, que j'apprécie médiocrement, et la foudoulounka, sorte 
de chariot h deux roues, sans banquette, recouvert d'une bàclie et si bas 
qu'à chaque cahot on se cogne la tcMe et Ion se heurte aux parois. J'ai 
essayé de la foudoutounka, mais j(» ne recommencerai [dus. 

J'ai trouvé le colonel Kwet/insky. Il se montra très conciliant et ne fit 
aucune objection à la transmission de lalfaire. 

Je me rendis donc au bivouac du train régiinentaire et je (is ras- 
sembler les hommes. Je pris note de leurs plaintes et de leurs décla- 
rations. Us sont mécontents des exigences et des mauvais traitements de 
leur chef. Celui-ci a certainement des torts, mais, dun autre coté, sa 
troupe, formée des éléments les moins disci[dinés et les moins capables 
de fournir un bon service, ne peut être tenue en respect (|ue [)ar la plus 
grande sévérité. J'ai [)révenu Zotoirqui» j(» feiai rinsp(M;tion des clicNaux, 
du matériel et de la comptabilité demain matin. 

Tout à riieure, j'ai été très étonné de trouver le <*apitaine Schanschieff 
avec sa sotnia au bivouac du train, quand je le croyais à (iaolintzé ou sur le 
col de Daline d'où il devait suivre les mouvements des Japonais. Il nn^ dit 
qu'attaqué par les Japonais, il se retirait sur Moukden coujme il en avait 
reçu l'ordre. Autant qu'il m'en souvient, il ne devait en aucun cas perdre 
le contact avec Fennemi, et il s'est retiré à quatre-vingts kilomètres sans 
être seulement poursuivi. Schanschieff a l'air de trouver sa conduite tout 
à fait correcte; il ajoute qu'en arrivant à Moukden, il a présenté son 
rapport aux autorités locales. Je suis étonné que le commissaire ne m'en 

26 
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ait pas parlé. Voilà de quoi égayer à nos dépens létal-major du général 
Alexéeff. 

Avant de rentrer à riiùlel, je passai à la gare pour ni'enquérir du train 
de ma femme et lui envoyer un télégramme à Kharbine où elle doit se 
trouver en ce moment. 

Slory, Jessen et moi nous dînons à huit heures à l'hôtel. Le repas est 
assez bon, mais c'est surtout le Champagne, dont je n'avais pas pris depuis 
longtemps, qui me paraît exquis. Malgré la légende, qui a couru au grand 
état-major, que dans le détachement de Rennenkampf on boit le Cham- 
pagne comme de l'eau, nous n'y avons ni vin, ni aucun spiritueux. Notre 
mobilité et la grande distance du chemin de fer ne permettent pas aux 
cantiniers de parvenir jusqu'à nous. 

Slory me parle avec bi^aucoup d'enthousiasme de mon ami Keller, 
qu'il voyait tous les jours pendant le temps qu'il passa au corps d'armée 
de l'Ksl. Slory et Jessen ont assisté à la bataille de Tachitchao: ils ne 
comprennent pas pourquoi on donna l'ordre de la retraite à onze heures 
du soir, quand celle» journée avait été victorieuse pour nos armes. Story 
me raconte (jue, pendant que l(»s Japonais, cherchant nos batteries, fouil- 
laiiMil une vallée de leurs obus, un officier d'ordonnance parcourut cette 
vallée à l'aller et au retour, au milieu du fracas des shrapnels et des 
chimoses (|ui éclataiiMit autour de lui. Ou s'attendait à chaque instant à le 
voir tué, mais il eut la chance de revenir indemne. Cet officier est le lieu- 
tenant Zôlotnilzky, ancien garde à cheval, qui a voyagé avec moi dans le 
Transsibérien. 

11 faisait nuit quand un cosaque m'apporta un télégramme adressé à 
mon nom au train réginientaire. (le télégramme est de Rossiisky : « Faites 
savoir pourquoi SchanschiefT a cjuitté Daline et se trouve à Moukden. 
Ken voyez-le de suite à Daline. » 

Ifi juillet. — Arrivé au bivouac, je fais venir Schanschieff. 11 me 
conlirnie ce qu'il m'a dit hier : qu'il a été obligé de se retirer devant les 
forces supérieures des Japonais occupant le col de Daline: il n*a pu me 
donner aucune explication valable de son arrivée à Moukden. Je lui trans- 
mets Tordre de partir aujourd'hui même et de retourner avec sa sotnia à 
Daline, après avoir informé de son départ le commissaire. Ayant terminé 
avec SchanschielF, je commence l'inspeclion qui dure très longtemps. La 
comptabilité et le nialériel sonl en ordre, les hommes en bonne santé et 
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demande s'il était 8ùr que le train de Timpératrice arrivait ce soir, il me 
répondit que ce train avait passé par Moukden dans la journée et s'y 
était arrêté pour un quart d'heure. J'eus un serrement de cœur. Quelle 
guigne que ce train si impatiemment attendu soit passé justement pen- 
dant mon excursion à Tambulance — une absence d'une heure en tout! 
Ce n'était pas la sœur supérieure qui s'était trompée, mais bien le scribe. 

Un train de marchandises part à six heures du soir; tous les wagons 
sont fermés, car ils ne doivent pas servir aux voyageurs; mais cela m'est 
bien égal. Je saute sur le perron d'un wagon et nous parlons. 

Les trains stationnent interminablement à chaque gare, attendant leur 
tour pendant des heures et quelquefois des journées entières. Aussitôt 
que nous stoppons aux stations, je cours prendre place dans le train prêt 
à partir. 

Quoique je tombe de sommeil, je crains de m'endormir et de manquer 
une correspondance. Il ne faut pas songer non plus à descendre pour 
prendre le thé : les trains de marchandises partent sans qu'on en soit 
averti, et j'ai trop peur de rester en arrière. 

17 juillet. — Sautant d'un train dans l'autre, j'arrive à Liao-Vang à 
onze heures du matin. Ici, nouvelle déception : le train de Timpératrice 
est parti pour Haïtchen deux heures plus tôt. Je m'obstine et continue 
mon voyage sur les perrons des wagons de marchandises qui se succèdent 
de gare en gare. Il semble qu'un mauvais sort me poursuive, que je ne 
pourrai jamais atteindre ce train blanc après lequel je cours, et que 
quelque chose d'imprévu m'empêchera de revoir ma femme. 

Enfin, à une petite station, j'aperçus le train blanc. Je sautai à bas du 
wagon, mais mon cœur battait si fort que je ne pouvais avancer. Malgré 
Tévidence, j'avais peur que ce ne fut pas le train de l'impératrice 
Alexandra. Ces superbes wagons blancs, brillamment éclairés, marqués 
du chiffre en or de l'impératrice, me firent l'effet d'une apparition 
enchantée que je craignais de voir s'évanouir. Mais c'était bien lui. 
C^est le plus beau et le plus luxueux des trains sanitaires en Mand- 
chourie. Aprenant que je suis le mari de la sœur Kvitka, les médecins, 
les infirmiers, les bonnes sœurs, tout le monde me sourit et me dirige 
▼ers le coupé particulier de ma femme. 

Il me semblait qu'il nous fendrait des mois pour nous dire tout ce que 
nous avions vu et éprouvé depuis notre séparation. 
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1.0 colonel Pe«H:liLoir, commandant du Irain, m'aulorise à dormir dans 
Iff wagon confii* à ma femme et destiné au\ officiers blessés et malades. 
Les deux infirmiers de ce wagon, Loufiinetz et RiasanoOT. anciens soldats 
de iVéobragenzLy «le I" régiment dinfanterie de la garde . sont très fiers 
que leur sœur soil la femme d'un colonel actuellement en service actif. 
Ils me reçoivent el me traitent avec une déférence toute particulière. 

IS juillet. — Notre train a quitté la station assez tard dans la nuit et 
nous arrivons ce matin à Haïtchen. 

On se liât sur les hauteurs qui décrivent devant nous un grand arc de 
ci'nle. allant du sud à lest: à mesure que la journée avance, la bataille 
s'étenil vers le nord. Ou voit apparaître et sévanouir dans le ciel de petits 
nuages blancs : ce sont les projectiles ennemis qui éclatent au-dessus de 
nos troupes. Le son grave du canon et le crépitement de la fusillade 
semblent se rapprocher ou s'éloigner, selon la direction du vent. 

La joie de me trouver auprès de ma femme nempèche que je ne 
déplore diMre loin de mon détachement, au moment où il se bat peut- 
rtre. J'ai \r plus \\ï désir d(» |u*<»ndre part à la bataille qui a lieu sous nos 
\eu\ : mais je suis ici en coulrehande, car j'étais envoyée Moukden et me 
trouve à [du>ieur> heures de chemin de fer au sud de Liao-Yang. Vu les 
cin oustances, le comuiaudant de l'armée m'aurait certainement excusé, 
niais je [iréfén' garder 1 incognito. 

Le colonel comte de Bobrinsky vient inviter ma femme à dîner de la 
part du général l\ouro|>atkine. Elle est obligé de déchner cette invitation 
parce rjue le défiart du train est fixé à huit heures du soir, après la récep- 
tion des blessés. Ils seront nombreux, car la bataille est engagée sur un 
front de soixante kilomètres au moins et paraît très sérieuse. 

Parmi les premiers blessés qui nous arrivent du détachement du 
général .Mischenko, se trouve mon ami le colonel Kartzeff, blessé de part 
en jiart dune balle entrée dans Fépaule el sortie sous l'omoplate. Il est 
gai et dliHî avec nous avec beaucoup d'appétit. 

On vient <h» me ilin» que Keller a été tué hier d'un éclat d'obus. Mon 
('(VMv s(» sert à se rompre, el j'ai toutefois Timpression étrange que cette 
airrr»us(» nouvelle ne me surprend pas. J'avais comme un pressentiment 
qu(î les jours de Keller élaic.'ut comptés, et cependant il était si enjoué, si 
pirin de \ii'! 

Au juonient où j(» m'ap|irochais de ma femme pour lui communiquer 



DU TUANSHAlKAL 207 

la nouvelle delà mort de notre ami, elle recevait les blessés tout ensan- 
glantés apportés tout droit du champ de bataille. Elle pleure, mais de 
nouveaux blessés arrivent sans relâche (*t elle doit vaincre sa propre 
émotion pour se consacrer tout entière à soulager leur miscre. 

Je ne comprends pas comment la mort de mon ami d'enfaïue, de mon 
seul ami peut-être, m'ait si peu impressionné. J'éprouve le sentiment que 
je ne dois pas me laisser aller au chaji^rin, sachant combien Keller trouvait 
belle et désirable la mort sur le champ de bataille ( 1 ). Pauvre Théo! le 
voilà exaucé. 

11 y a quelques jours, j'ai reçu une lettre de lui, écrite au bivouac de 
Xutkhioï en date du 1" juillet. Il avait demandé au ^(énéral Kouro[)atkine 
de me nommer au V régiment de cosaques de ^ erchnéoudinsiv. Il était 
sûr de l'adhésion du commandant de l'armée, car il ^a^ail entendu dire 
qu'il voulait me donner très prochainement un coniinandemenl. Pour- 
tant, à son grand désap[)oinlement, Kouru[uillvine avait refusé, car lui- 
même avait un autre candidat. Keller avait alors insisté auprès du général 
llerschelmann pour que je rerusse un détachement isolé de quelques sot- 
nias de cosaques ou de commandos déclaireurs à cheval, alin d'agir sur l'aile 
gauche du corps d'armée de TKst [)endant l'action oiFensive qui se [u*éi)arait. 

Maintenant, la mort est venuiMinéanlir à jamais toutes ces interven- 
tions amicales et tous ces projets. 

Je ne puis plus retarder mon départ et j(^ demande au colonel Pesch- 
koff la permission d'aller jusqu'à Liao-Vang dans son train, car il n'y en a 
pas d'autre en partance. 11 consent, mais il n'y a d(» place nulle [>art, à 
cause de raftiuence des blessés : on en a mis par terr(\ entre hvs lits et 
dans les couloirs. Comme ma femme fait h^ service de nuit, je |)uis pro- 
fiter jusqu'au matin de son coupé. Je» la vois au [lassage, de tenq)s en 
temps, quand elle va chercher des médicaments, des cigarettes ou des 
friandises pour les blessés, dont on tache de satisfaire les moindres 
désirs. La plupart demandent des cigarettes et des boissons acidulées jiour 
êlancher leur soif ardente; quelques-uns, (jui ont des blessures graves, 
sont capricieux comme des enfants : ils ne veulent plus de ce qu'ils ont 
demandé quand on le leur apporte et s'impatientent si on ne leur donne 
pas immédiatement ce qu'ils désirent. 

J'étais assis dans le coupé de ma femme, craignant de manquer la sta- 

(i) Par une étrange coïncidence, Plœhve, Tadversaire polili(|ue de Keller, quand il était 
gouverneur k Ekaterinoslav, a été tué trois jours après lui par un anarchiste. 



i08 JOIRNAL D'UN COSAQUE 

lion de Liao-Yang si jo m'en Jormais ; mais la fatigue et les émotions de 
ces deux jours el d'une nuit passée sans sommeil ont eu le dessus et je 
m'assoupis. 

Je fus rév(>illé brusquement par la voix de Pépino : Colonnello, signor 
roloniiello! Il était dehors, sur le perron de la gare de Liao-Yang, et m'at- 
tenrlail. Il avait appris que le train de Timpératrice devait revenir de 
llaïtrlicii dans la nuit el devinait que je m'y trouverais, car il avait su par 
UMvs cosucuK^s où j'étais allé. 

Je sautai hors du eoupé et je courus au wagon des blessés pour faire 
rupH adieux à ma femme. 

L'aub(* paraissait à peine cpiand le train blanc disparut dans la brume. 
\j* re\errai-j(» jamais? 

1*0 juillet. — .lai du laisser mon cheval DJHjm'ne k Liao-Yang, aux 
soins d'un vétérinaire, car il est tombé malade à la suite d'une légère inso- 
lation. Mon brosseur Makaroff reste auprès de lui et le ramènera au déta- 
cln^mcMii (juand il sera guéri. 

Nous* quittons les baraquements de l'étape, à Liao-Yang, à six heures 
(lu malin. Le soIimI est déjà brûlant. 

Au crépuscule, nous arrivons dans un village, à quatre kilomètres 
avant IJen-si-hon. (le \illage est occupé [Kir deux compagnies du régiment 
d(^ PsKoil*. On nous dit que notre détachement est parti pour Siao-sir il y 
a deux jours. Je me décide à passer la nuit ici, n'ayant plus de raison pour 
faire halte à Ben-si-hou. 

Le canon tonne sur la rive gauche du Taï-tzi-hé, dans la direction de 
Sikhéian : c'(\st une reccmnaissance que fait le colonel (Jrouleff, comman- 
dant du régiment de PskofT, av(*c deux bataillons de son régiment et les 
cavaliei'S daghestans. 

21 juillet, — 11 fait moins chaud que dans la large plaine qui s'étend 
au sud de Moukden et que traverse la ligne du chemin de fer de la Chine 
orientale. 

Kn cours de roule, nous rencontrons Scheslakoff en tête de son batail- 
lon qu'il conduit à Moukden. Je ne lui demande pas, par discrétion, com- 
ment il se fait qu'il recule au lieu daller en avant comme le font mainte- 
nant toutes les troupes; un de ses officiers m'en donne l'exphcation : 
Schestakoff a levé le camp el pris la roule de Moukden de sa propre initia- 
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tive, disant qu'il n'avait d'ordres à recevoir de personne! — Et moi qui 
blâmais le manque d'initiative de nos rliefs! 

Nous traversons Hen-si-hou sans nous arrrler el nous arrivons à 
Theure du déjeuner à Oui-ian-nin, où Koniurovsky est cantonné avec sa 
sotnia. Pépino donne un coup de main aux cosa(|ucs qui piéparcMil la 
popote des officiers et nous fiiisons un repas excellent on suivant du 
regard les agissements d'une cincpianlaine de Jiqjoiiais, sur une colline en 
face de nous, de Tauti^e coté du Taï-t/i-lié. 

Nous faisons halle pour la nuit dans le >illaye de Sau-t/a-tzé: il est 
occupé par la sotnia à pied du ca[)itaine Souholiue. Les cosa(|U(»s doivent 
s'équiper et se munir de chevaux à leurs frais; mais les réjj^iments formés 
au Transhaïkal n'ont pas été dénndjilisés de[)uis lî)00, et, afin que cette 
charge ne pèse pas trop sur la po[>ulali(m, radininislralion du Transhaï- 
kal a décidé de nous envoyer, pour comhler nos pertes, des hommes sans 
chevaux. Des officiers vont en Transhaïkalie aclndiM* des chevaux aux 
frais des régiments qui n(Kis arri>eront hienlot. Peul-èire ces hommes à 
pied nous rendront-ils de meilleurs si^'vices dans la moiila};iu^ que les 
cavaliers, puis(prils n'auront pas la préoccupai ion de leurs moulures. 

Nous ne sonmies séparés de rennemi (pie par le Taï-l/i-hé. 

Nicolaï arrive directenuMit de A!oukd«Mi a^ec un charf^M'Uienl de vivres 
pour la i*" sotnia. Je suis coulent de l'aire route avec Xicidaï. Nous 
entrons, en eiïet, dans la région infestée i>ar les Khounhmises, où l'on 
peut rencontrer aussi des patrouilles jajjonaises. .\ic(daï a ipialre cosa(pn's. 
Ces cinq fusils ne seront pas de trop, car. en fait dînines à feu, nous 
n'avions à nous trois (pie mon i'ev(dver, le fusil de mon cosa(|ue André lui 
ayant été volé [lar des (Chinois pendant une halle di^ nuit. Pépino a une 
sainte horreur de tous les engins d(* moii, et ne cousent à porter mon 
fusil de chasse ([ue dans sa housse. 

La canonnade se fait de nouveau entendre du C(*)té d(» IJen-si-hou. 

22 juillet, — Nous arrivons avant midi au >illage d(* Santchan-tzaï, sur- 
la rive droite du Taï-t/i-hé, où sont cantonnés nos deux régiments et la 
batterie des gardes-fronlières de So/ontovilch. J'arrive juste à teuqKS. car 
demain notre détachement part en expédition pour T/an-tchan. 

23 juillet. — 11 fait bien cluiud (juand nous quittons le cantonnement, 
à six hennis du matin. Notre colonne suit la rive droite du Taï-tzi-hé en 

27 
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rtail trrs innro. La liiiio ne s'ost levée que vers trois heures du malin. 

Voici lonln» de marelie : le ivji^inienl dWrgoun (»n trie; délacliée en 

avant-garde, une sol nia eoniniandée par le lieutenant [)rjnce MagaloH*. 

Notre régiment formait 
vl\ le gros (le la colonne, 

^iil ayant en tête la irsotnia, 

puis la 2' en couverture 
d(* la batterie, derrière la- 
quelle venaient les autres 
unités et le convoi de la 
(Iroix-Uouge, ainsi que 
les che\au\ et les mulets 
de bat. Tcberkessolf était 
r(»sté au cantonnement 
avec la 1" solnia pour 
couvrir le train d'équi- 
page. 

l/iMiiHMni étant pré- 
venu, nous jiouvions re- 
cevoir un feu de salve 
cbacjue fois que nous tra- 
versions un défilé propice 
aux (Mubuscades. In en- 
dioil surtout était dange- 
rcMix. Ji' le connais bien : 
la i(iul(» longe la rivière 
au |»i<»d de falaises ro- 
cbiMises; (|uelques salves 
tirées d(» làliaut, cpiand 
la coloinie y serait enga- 
gé(s la nu^ttraient dans 
uiu* situation dangereuse. 
J'(»n touchai un mol à l'adjoint du ch(»f d'étal-niajor, mais il trouva que 
les précautions étaient su[ierllues, et cesl lui (pii «ut raison, [Kirce que 
les Ja|KHiais n"ont pas eu l'itlée de nous barrer le chemin. (Test bien 
sailli .Nicolas qui nous protège, coinuu» on dit en Itussit*. 

Pcntlant que notre colonne» délitait sous ees nMluMS, sans aucune 
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Japonais ni Khounhouses. Peul-elre sont-ils cachés dans les taillis qui 
couvrent la montagne, mais ils ne donnent pas signe de vie à l'approche 
d'une colonne importante. 

La descente de Tautre coté du rocher est très diflicile : un sentier, à 
peine tracé dans le roc, conduit au bord du fleuve à un endroit où nos 
petits chevaux s'enfoncent sans toucher le fond. Nous prenons un bain 
plutôt agréable par cette chaleur. 

Ayant coupé au plus court, nous nous sommes beaucoup éloignés de 
la colonne. En face de nous, de l'autre côté du (leuve, est le village de 
Man/a-tchenza, où nous allons faire haltr. (le village occu[k> remplace- 
ment d'une ancienne forteress(\ dont l(*s murs d'euceinlc crénelés sont 
encore debout, et tout recouverts de lierres et d'autres [)lantes amies des 
ruines. 

C'est ici seulement que le commandant nous informe du but de notre 
expédition : nous le connaissions déjà, mais |)as ofliciellemenl. C'était, 
comme toujours, le secret de Polichinc^lle. (le secn't (|ue les ofliciers 
devaient ignorer était su des habitants du >illage où nous étions can- 
tonnés. Ils l'avaient entendu discuter [uir les jdantons de létal-major. 

Nous partirons à minuit pour atlaquiM* à l'aube les JaiMuiais, aux 
abords de T/an-tchan. Ni disposition ni ordres écrits. On nous apprend 
que le lieutenant-colonel Mach'itoU*, à la tète d'un délacbenn^nt de 
cosaques d'Orenbourg et de quebjues canons de montagne, s'avance du 
coté nord et va soutenir notre attaque. 

On est très inquiet sur le sort du lieutenant comte BiMiingsen (am^ien 
garde àcheNal), envoyé en reconnaissanc(* hier matin. Iliei* au soir, on a 
re(;u de lui un rapp(u*t disant que, (Ums un (MigagiMuent avec uin» |)atrouille 
japonaise, il a eu deux bommes blessés et deux cbe\au\ tués. l)<qmis 
lors, |)as de nouvelles; on craint qu'il n'ait été fail prisonnier ou qu'il 
ne soit mort (h. 

Après le diner. on dort afin d'èlre frais et dispos pour la marcbe et le 
combat d(* nuit. 

On commence à s'apprêter et à seller de[)uis on/.(^ heures du soir. 

21 juillet. — Nous avons quitté iManza-tcbenza à minuit juste. La nuit 

(1) Beningsen, trouvant la roule de retour barrée par l'ennemi, se reUra vers le nord où 
il rencontra le détachement de Madrituff; il réintégra son régiment quelques jours plus 
lard. 
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méfiance, j'avoue que j'ai éprouvé quelque émotion. A chaque instant, je 
m'attendais à voir des langues de feu percer l'obscurité et à entendre cré- 
piter la fusillade au-dessus de nous. 

Nous nous sentîmes tous soulagés quand la lune, émergeant de la 
crête des montagnes, éclaira la vallée profonde que nous traversions. 

La lueur verdàtre du clair de lune commençait à se fondre dans les 
tons gris précurseurs de l'aube. Une brume épaisse s'élevait et estompait 
les silhouettes des montagnes qui se profilaient en clair sur le fond sombre 
du ciel. 

Nous traversâmes le fleuve et notre colonne s'allongea au bas des hau- 
teurs situées à notre droite: à gauche, la vallée s'élargit jusqu'aux collines 
en pentes douces, de l'autre côté du ïaï-lzi-hé. 

Tout à coup, la fusillade éclata suivie du son familier des balles frap- 
pant le sol. Nous l'attendions depuis trois heures, et cependant elle nous 
surprit comme un événement imprévu. 

Filipotr, qui commande la 3* sotnia, la déploie en « lava », car nous 
sommes sur la ligne du tir de rennemi. 

Notre mouvement en avant est arrêté. A juger d'après le feu des Japo- 
nais, nous avons, pour le moment, h combattre contre deux ou trois com- 
pagnies seulement: mais, pour pouvoir avancer, il faudrait enlever leurs 
positions ou les tourner afin de les forcer h les abandonner. Cependant, le 
tir continue, sans résultat appréciable. 

En attendant notre tour daller au feu, nous rassemblons nos hommes 
au pied des hauteurs, afin de les mettn» à l'abri des balles. 

Le général Lioubavine et le colonel RossiisKy sont à l'avant-garde : le 
capitaine SchoulgenKo, à la tête de ses cosaques sapeurs (vingt-deux 
hommes en tout), a été envoyé sur la rive droite du Taï-tzi-hé [>our 
assurer la prot(»ction de notre (lanc gauclie. Un peloton de notre 3* sotnia 
est expédié en llanqueurs sur les bauteurs à droite. MélikofT est d'avis 
qu'il faut encore une sotnia pour couvrir notre aile gauche qui, selon lui, 
court le danger d'être tournée. Il le dit à Troukhine, qui commande le 
gros de la colonne; mais c'est lro[> demander à ce chef que de lui faire 
prendre une résolution : il préfère en laisser la responsabilité à son 
supérieur. 

Je ne pensais pas qu'un mouvement tournant de l'ennemi fût à 
craindre sur notre gaucbe, parce que le terrain y est à découvert 
(j'oubliais le gaolian qui s'y étend ù perte de vu(M, et aussi parce que 
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Madriloff était attendu de ce côté-là. On s'étonnait mémo de ne pas 
entendre ses canons. 

Des cosaques ap[)ortérent le cor[)s de Tonlonnance de Uossiisky, 
tué au moment où son maître et lui slii)[U()cliaienl à bout portant des 
Japonais, les prenant pour les nôtres. La faute en est à Kohilkine.. 
commandant du régiment d'Argoun, qui leur avait donné celle indi- 
cation quand Rosiisky lui avait demandé où était son avant-garde. 

On a creusé une fosse diM^rièn*. la fanza où se licnnonl le médecin et 
les infirmiers de la Croix-Uouge, et on a enterré celle [)remiére victime 
en présence de quelipu's officiers el des cosaques. 

La brume s'est dissipée, le soleil commence à rliauiï(»r ferme. 

\otre V sotnia est appelée à renforcer l'avanl-garde. La fusillade est 
toujours au même point, ce qui veut dire (|ue Jious ne réussissojis pas à 
déloger l'ennemi. Mais voici que sur noire iiili^ gauclie des cou[>s d(» fusil 
se font entendre: ils sont suivis par un feu rai)ide. de plus en plus intense 
et (pii se rapi)roclie de nous, (le sont les Ja|)onais ipii ont passé inaperçus 
dans le gaolian et qui serrent de prés Sehoulgenko el s{^s cosaques. Méli- 
koiT avait raison, là était le dang(»r auquel il fallait parer sans une minute 
de retard. Malheureusement, Troukliine, malgré les conseils (jui lui sont 
donnés, ne se décide pas encore à y envoyer du renfort: il envoie 
demander les ordres du général Lioubavine. 

dépendant, le feu sur noire gauche devient très ^i()lent: les Japonais 
avancent en force el sonl déjà à la hauleur du gros d(^ la colonne. Nous 
vojons Sehoulgenko el ses cavaliers (pii se relirenl au pas en faisant le 
coup de feu; mais les Japonais, (|ui sonl à [ued, nous sont cachés par le 
gaolian. 

Notre position et surtout celle d(^ la ballcM'ie deviennent dangereuses. 
Nous nous trouvons allongés en une colonne [lar six, Tartillerie sur une 
file, entre des falaises aux parois verticales et un marais. Nous ne pouvons 
ni nous déployer, ni faire usage des canons. 

Fili[q)ofl* gravit av(»c sa sotnia un rocher cpii nous surjdombe et ouvre 
un feu de salve sur les Japonais qu'il voit bien de là-haut. 

La retraite s'inqiose. Pendant que Mélikoff ouvre le chemin à la bat- 
terie, on amène à l'avant les chevaux des cosaques qui combattent à pied. 
Cette rencontre sur un espace restreint occasionne quelque confusion. 
Ln canon est embourbé dans la vase et les cosaques s'unissent aux artil- 
leurs pour Len retirer. 
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(le petits délacliemenls, dans le but de refouler des patrouilles de l'ennemi 
et d'être rensr»jgné sur ses mouvements derrière sa ligne de combat. 

lue partie des condjatlants sont revenus à j)ied par la montagne, sous 
les ordres de Hossiisky. Notre batterie et les cosacjues continuent à tirer; 
le feu des Japonais a repris aussi. 

Je vois en ce moment un jeune inlirmier, presque un enfant, traverser 
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à clie>al la ri>irre et gal()[>er ii toute bride vers l*(»mplaeement de notre 
récent engagement, où il n'y a plus personne. Je lui cric : « Où vas-tu 
donc? Les Japonais sont là. » Kt lui uw répond sans s'arrêter : « Notre 
docteur y est rrsié ( I ). » 

Nous suivons avec anxiété ce brave garçon, ris(piant sa vie pour 
sau\er le maître (pi'il croit en dang(M\ Fort beureusemeni, il a passé sous 
le f(*u de rennemi à l'aller et au retour sans être atteint dune seule balle. 11 

(i) Il ne savait pas. ni iimi non i»liis, du reste, que le docteur était revenu par la mon- 
tagne et se trouvait niaintenant anpivs des Idessés. 
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faut \mn rcnJro célte justice iuix Jiiponai^ qu'ils lirêiit cuinnie des mîizelles. 

Nnsiu(U'l>srnih*nU'rres au iurul iTua juli l*uis, pirs iVnnv [uAllv juigodo. 

\e \ûyanl pas venir MadritofF, le j^énunil Liouliaviui» s'esf drcid*'' h se 
ndirr^r sur Mau/.a-tclif*nm, à ou/,0 kilomètres imi arrière. 

Si renneiui ue nous a pas poursuivis, eela ne veut jms dire (pTil ne 
nous attiiquera pas celle nuil. Jui les niedlenres raisons pour ne pas me 
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fiera la pioleelion de nos avant-postes; les delaelienienls envoyés perio- 
diqnenu'id en reconnaissance assrircut hicn niietix qu'eux la sccnrîtr du 
Jnvouac', mais jc^ ne sais si Foii a envoyé de ces délaehemenls. 

Quand la uuit est avancée et le bivouac plongé dans le sonnueil, jn 
\iîis voir si les postes sont h leur place et s'ils veilleïil. Le prcniii r ronlle 
iomnn* une loconu)live; le second dort aussi, ainsi que le troisième et 
les sm'vaids. iunlile de les ré\eillri\ ils se reudonniraienl aussitôt. Je nie 
décide doue à rentrer cliex moi et à suivre leur exemple. Imui ou mauvais. 
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25 juillet. — Nuit Iranquille. On quitte Maiiza-tchenza à cinq 
liourcs du matin, à destination du village de Tchangaoutzé, à quatre 
kilomètres au nord du précédent cantonnement, sur le Taï-t/i-hé. 
TcherkessoiT s'y rend par ordre avec sa sotnia et le train régimen- 
taire. 

A midi, je descendais de cheval devant mon ancienne fanza, à San- 





^^t.^0^' ^^^^:;i-.-*^•f 




^^^^^'^^Z^Z^SiMiZ 




^m^ - • ^^ îï^'i 






,^s. «^ ^ 


r ■ - - ■ - ^ '''\** 



K N (l A <; K M K .N T I) K T Z A X - T C 11 A N 



tchan-t/aï. Tcherkessod n'était pas meure parti; il était en train de 
déjiMiiKM^ et j'ai accepté avec beaucoup de plaisir son invitation. Nous 
avons rapidement (»\pédié notre repas et sommes partis aussitôt que les 
chevaux et les mulets du train eurent été chargés. Vers le soir, il se mit à 
pleuvoir, (l'était la première pluie depuis un mois. A quand donc la saison 
des grandes pluies? 



2(i JKlIIct. — Il pleut toute la journée. Je profite de la halte et du mau- 
vais temps |»our restcM* dans nui fan/a à écrire des lettres. 
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27 juillet. — A sept heures du matin, nous quittons nos cantonne- 
ments et nous nous dirigeons vers l'ouest en longeant le Taï-t/i-hé, dont 
nous nous écartons seulement quand les rochers avancent jus(|u*au tieuve 
et interceptent le passage. 

Halte à Heilin-poutza, un groupe d(» trois villages, dont deux sont au 
hord du lleuve et le troisiruu» à nii-colr. à deux cenls nièlres en arrière. 
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C'est là que j(» nu» canloniu» avec la 1" di\isi(ni (la T* r{ la ± s(dniiis). Le 
ciel sesl éclairci, il fait 1res chaud, Tair rsl saturé dr vapeurs. Vers le 
soir, le ciel de nouveau se c()uvr(» de nuages. 



28 juillet. — Pas de pluie, mais la crue des eaux est si forte cpu» le 
ileuve n'est plus guéahle. 

Les stratégisles de noire détachement supposent que les Japonais vont 
profiter maintenant de la crue du Taï-t/i-hé, qui coupe la retraite à 
l'armée de Liao-Vang, pour nous attaquer sur tout notre front. 
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La .sai-s^ifi iJirs pluies n'i-sl jias encon* venur», mais une autn? période, 
protiatilerrient île pliLS longue durée et tout aussi énervante, fait son appa- 
rition : e'e^t eelle des diseussions interminables sur les récompenses dis- 
tribuées largement, trop largement peut-«>tre, après les faits d'armes et les 
combats importants. Ces diseussions sont motivées maintenant par la liste 
des officiers récompensés, qui nous a été envoyée par le grand état- 
major. Impos'^ible de contenter tout le monde, et ceux qui se croient lésés 
manifestent leur mauvaise humeur par des boutades contre le comman- 
dement. J'ai ess^iyé d'enrayer le mal en plaisantant les mécontents et en 
leur proposiint de fciire payer une amende à quiconque soulèverait ces 
questions. Mes efforts n'ont pas été couronnés de succès: on m"a répondu, 
non sans raison, que je ne suis pas juge en cette matière, n'y étant pas 
intén'ssé moi-inêine. puisque j'ai déjà, pour mes deux campagnes précé- 
dentes, toutes les décorations qu'on peut recevoir dans mon grade. 

Les nqqiorts de camaraderie ne sont plus les mêmes; on dirait qu'une 
fée rnaligru* a jeté la discorde parmi nous. 

Je vais inassunT que k»s postrvs d'observation sur la montagne ont été 
bi(în choisis. Cria inr» distraira (]ii peu dr* ces conversations ennuyeuses, 

!^!f juillet. — Lr» gué en fncv de Mit/y a un mètre cinquante de profon- 
deur. La cavalerie (»l l'infanterie pourraient passer, mais pas rarlillerie, 
dont h*s caissons srTaionl sous l'eau. 

Lr* hameau où ma division est cantonnée est à mi-cùte. L'unique rue 
passe d'un coté au-dessous des potag(»rs étages sur la montagne; courges 
et polirons d'espèces différentes y grimpent sur des échalas en forme 
d'auvent, conmie dans les pergolas itali(»nnes. Les cosaques y ont remisé 
leurs chevaux (\U(' protègent du soh»il les larges feuilles d(» ces cucurbi- 
tacér?s. L(îs loil(»s des tentes sont tendues de l'autre coté de la rue, contre 
les hair's rusticiucs ihTrière les(iu<'lles s'alignent les fan/as. 

I II peintre trouverait ici de nombreux sujcîts de tableaux. 

Nos éclairiMirs nous rajjportent que les Japonais ont tenté de traverser 
le (l(»uve, mais (|u'ils ont échoué à cause de la profondeur et de la violence 
du courant. 

La journée a été superbe et pas trop chaude, la soirée déhcieuse. On 
n'avait pas (Mivie di» rentrer dans les fanzas ou les discussions sur les 
réc(>ini»enses durent toujours. 

J'ai reçu Tordre de faire demain, avec mes deux sotnias, une recon- 
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« Je VOUS prie de m'envoyer votre rapport chaque matin. Les commu- 
nications importantes doivent ôtre transmises immédiatement. 

« Les renseignements que vous obtiendrez par les espions doivent être 
contrôlés par des reconnaissances. 

« Nous nous rendons anjourdlini à Oui-ian-nin. lue solnia resterai 
San-tsia-tzé. 

« Major-général LioriiAviNK. » 

Un i)eu plus lard, avant le dépait du délaclionuMit de Liuuijavine, son 
chef d'élat-major ma verijal'ment informé que, si j'étais scMré de i)rés 
par l'ennemi, je devais nu.' retirer soit sur IJen-si-liou, si la voie était 
libre, soit sur iMoukden. 

Connue la roule de Hen-si-hou longe les falaises aux bords du Taï- 
tzi-hé, Tennemi [)ourrait facilement intercei)ter le passage. Sans perdre 
de lem[)s, j'allai voir s'il n y aurait pas dans la montagne des sentiers nous 
permettant, en cas de nécessité, de contourner le rivage. 

J'étais acconq)agné de Nicolaï et de (pudijucs cosaqurs. Nous avons 
trouvé une route assez boime par laquelle les sotnias (^t le convoi pour- 
raient éventuellement passer. Klle déboucbe dans une vallée transversale 
à cinq kilomètres du fleuve, et [leul être utilisé(^ pour nous diriger sur 
IJen-si-hou, si l'ennemi occui)ait le Taï-tzi-hé. 

A deux heures, une patrouille japonaise i)arut en fare de nous, prés 
de iMitzy; elle se retira dans la montagne après avoir lorgné longuement 
de notre coté. 

Un officier de cosa(pies d'Orenbourg est arrivé de la [)art de Madritoff 
pour la liaison. 11 nous a raconté comment un(î dcMui-sotnia fut surprise 
une nuit par les Japonais. Les sentinelles n'avaient [)as eu le temps de 
donner Falarme (pie les ennemis avaient déjà cerné les fanzas où cou- 
chaient les cosaques. Ceux-ci sautèrent sur leurs cln'vaux et se frayèrent 
un passage, abandonnant selles (d chargement. Cinq cosaques furent tués 
et deux blessés; les autres s'échap[)èrent. 

i*' août, — 11 pleut. Nos patrouilles n'ont pas rencontré l'ennemi. 

Nous n'avons plus ni farine ni sucre. Pépino remplace le pain par des 
galettes de grain de tcboumisa (sorte de céréale très répandue en 
Mandchourie). 

29 
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2 août, — Il plout sans disconlinurir. La crue a augmenté de dix centi- 
me très. 

iXicolaï est parti pour Moukden en quête de provisions. 

Chaque matin, à cinq heures, les chefs de patrouilles viennent prendre 
mes ordres. Ji^ veille à ce que les instructions du général Lioubavine 
soient exécutées ponctuellement. Quant à la sécurité de notre délache- 
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mcMil, je lahandonne à la disposition des commandants de sotnias, 
exigeant scuiIimucmi! (|u*il y ait un peloton en armes pour le service de 
jour, avec les chevaux toujours sellés en cas d'alerte. 

Tant i\\w le Taï-t/i-hé n'est pas guéable, nous pouvons nous consi- 
dérer comme à Tabri dun coup de main ; mais, dès que h niveau de Teau 
baissera, le ileuvt* ne» représentera plus une ligne de défense comme le 
suppose noire élal-major. 

.lai diMuandé laulorisation de faire avancer mes avant-postes de 
Tautre coté du IhuiM» (piand la crue aura dimiiuié, ou bien de faire reculer 
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mon détachement, pour garder une distance suffisante afin d'avoir le 
temps de nous préparer au combat ou à la retraite, selon les circons- 
tances; maison m'a répondu que nous étions suFfisamment protégés par 
le fleuve pour donner le temps nécessaire» à nos a[)prr'ls. On ne veut pas 
admettre qu'un cours d'eau ne présente un obslacle que tant (|u*il n'est 
pas guéable, et qu'en nous trouvant sur la même ligne que nos avant- 
postes, nous risquons d'être surpris dans notre sommeil, comme il est 
arrivé aux cosaques d'Orenbourg. Vn délacbemenl en marche, en riH'on- 
naissance ou en présence de l'ennemi, [unit et doil (|uelquefois coucher 
tout vrtu et équipé, ayant ses chevaux sellés. Mais, (puind on se tronve au 
bivouac ou dans un cantonnement jiour un tiMups plus ou moins piolongé, 
cela n'est plus possible : il faut donner un rejios conqdi't aux hommes et 
aux brtes. 

3 août. — Les discussions interminables sur les réconq)(Mis(»s m'en- 
nuient plus (|ue jamais, et j(> me décide à qnilt(»r m(^s com[)agnons de 
fan/a et à aller m'installer ailleurs. Sous prétj'xte qur jr veux me trouver 
plus prés d(* nos grandgardc^s, je déménage dans Ir village du mrme 
groupe, qui se trouve au l)ord du Taï-l/i-hé. 

Je suis logé chez un pharmacien chinois, dans une bonne fan/a claire 
et propre. Je nuî i)ronn'ts bien de lU' [)as loucher aux l)ocaux pleins 
d'ingrédients inconnus, placés dans h's armoires et sui' les étagères, et je 
ne demamlerai jamais à mon [)alron de madminislrer aucune d(^ S(*s 
drogues. 

Le bruit court (jue l'impératrice a donné le jour à I hérilii'r du troue, 
si longtemps attendu j't désiré. J'ai écrit à Uossiiskx pour lui demancbM* si 
je pouvais communi([uer ceth» heureuse nouvelle» à mon détachement. 11 
m'a répondu que, ne reccNant aucune» ('orres|M)ndance depuis assez. 
longtemps, il ne sait i)as si la nouvelle est exacte. On ne» la connnuniquera 
aux troupes (|ue quand elle sera confirmée oflici(»ll(»ni(»nt. 

Il pleut toujours. L'eau est montée à jilus d'un mètre». Mainlenant, 
nous i)Ouvons elormir sur les deux ore»illes. 

Vers le soir, la pluie a cessé: le croissant de la lune a paru. La nuit 
est douce et belle». Je suis heureux d'être» seul. J'ai tiré de ma sacoche 
tous nu»s trésors, mes lettres et mon journal epii ne^ me quitte jamais, 
et je me plonge dans la leclure de»s chères lettres que je sais par 
cœur. 



i±8 JCII RNAL D'LN COSAUIE 

4 août. — Il pleut lie nouveau. Les comnianJants de sotnias vîennenl 
nie demander la permission de s'établir dans mon village, car il y fait plus 
sec que là-haut. 

Le capitaine Anitclikoff, blessé pendant l'expédition de Hennenkampf 
à Aian-ia-min, arrive pour prendre le commandement de la l"* sotnia. en 
remplacement de Tcherkessolf. plus jeune que lui de grade. 

Je conmiunique aux ofliciers un ordre du chef détat-major : « Tâchez 
de savoir au juste quelles sont les forces de l'ennemi à Siao-sir. Envoyez 
des espions chinois et, si possible, (juelques cosaques à pied qui traverse- 
ront le fleuve en bateau en face de Siao-sir et nous donneront des rensei- 
gnements précis. Tout est tranquille ici. Toujours pas de nouvelles. 
— Colonel RossiisKv. » 

Les commandants de sotnias me proposent de charger de cette 
mission le maréchal des logis Malvéeff, très intelligent et parlant cou- 
ramment le chinois. On ne comprend pas toujours ce qu'il dit, à cause de 
l'accent du midi qu'il avait acquis pendant son séjour à Shan-Haï où il a 
servi chez notre consul. 11 est très débrouillard et saura nous renseigner 
sur les Japonais. 

On m'amène deux (Ihinois qui consentent à se rendre à Siao-sir pour 
nous fournir Itnis les renseignements dont nous avons besoin. Ces Chinois 
sont calholiqiH»s: ils font Ir signe» d<» la croix pour montrer qu'ils sont 
chrétiens ri m'assurent (|ur je i>uis avoir entière confiance en eux. J'ai 
entendu dire toutefois que les (Jiinois ehréti(»ns ne jouissent guère dune 
boime réputation et qu'ils ne méritent pas plus de confiance que leurs 
congénères lamaïtes ou bouddhistes. 

o aufit. — La pluie a cessé depuis la nuit et le niveau de l'eau a baissé 
de ipiinze centimètres. Le soleil paraît dans l'après-midi et sèche les der- 
niers M^stigrs {\r boue dans les cours de nus fanzas. 

FilippotL (jui connnandait la :V sutnia par intérim, a dû la remettre à 
\ ischniakotf ancien lancier de la garde, comme Filippolfu plus ancien en 
grade. Filippulf arri>e dans mon détachement en qualité d'oflîcier subal- 
terne à la r* solnia. 

Tch(»rkt»ssotT est parti pour San-tsia-lzé. 11 va demander un congé el 
s'établir à Moukden. afin de soigner ses nerfs tout à fiiit détraqués. Méli- 
kotf a aussi les nerfs très dérangés: il est sérieusement malade et ahté. Le 
docteur Téreschkovilch assure que c'est la maladie dominante dans 
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l'armée. Non seulement les personnes âgées, mais les jeunes gens eux- 
mêmes ne supportent pas la vie que nous menons plus de deux ou trois 
mois sans avoir besoin de repos. Je suis heureux de constater que, 
malgré mon âge et l'existence si dlirérente que je in^'iiais avant de 
reprendre du service, je me [K)rlo niiiMix qu'aui)aravanl. J(» l'altrihue a la 
vie en plein air, à l'exercice, à une nourriture plus simple et surtout à 
Tabsence de vin et de spiritueux dont notre détachenienl est [)nvé et que 
nous remplaçons par le thé. 

Les espions rapportent que toutes les communications à travers le 
Taï-tzi-hé sont interrompues depuis quatre jours; qu'il y a à Siao- 
sir cinq cents hommes d'infanterie, vingt cavah'ers, cin(|nanle-cinq 
Khounhouses (enrégimentés et cinq canons. 

Matvéeff, qui n'est revenu que très tard dans la soirée, rapporte qu'il 
n'a pu aller au delà de San-tsia-tzaï, village au bord du Taï-l/i-hé, en 
face de Siao-sir, occupé, au dire des habitants, par srpt cents Japonais 
ayant de l'artillerie; que trois cents hommes se trouvent au village de 
Toun-da-vu, sur la rive droite du lleuve, a trois kilomètres en aval de 
San-lsia-tzaï ; que plus loin, vers l'ouest, cest-à-dire dans notre direc- 
tion, il y a un détachement japonais assez important au village* dr» Salintzé, 
et un autre sur la rive droite: que tous les villages en amont de notre 
ligne d'observation sur le Taï-tzi-hé sont ()C(U[)és par les Ja[K)nais, dont 
les patrouilles font chaque jour des va-et-vient le long du fleuves 

(le rapport verbal de Malvéeif ne m'inspira' aucune confiance : il entre 
dans trop de détails, comme tous les gens qui mentent, et, sans èlre ivre, 
il sent le Kiianschin, eau-de-vie de grain infecte fabri(|ué(» par les (Ihinois. 

J'envoie ce rapport au général Lioubavine, en h» pré>eiianl (|ue, 
n'ayant pas foi dans les dires de Matvéeil*. j'envr'rrai demain en recon- 
naissance le baron Korlf, qui contrôlera C(\s renseignemenls. 

Des cosaques, venus du quartier général de la division à San-lsia-lzé 
(ne pas confondre avec San-tsia-tzaï, en face de Siao-sir), disent qu'ils 
ont vu, à la tombée de la nuit, trois l)arques. ayant à bord une vingtaine 
d'hommes et six chevaux, se détacher du rivage, près de Mitzy, et se 
diriger sur la rive droite. A la vue des cosaques, les bar(|ues sont 
revenues à leur point de départ. J'ai fait placer pour la nuit un poste 
d'observation en face de Mitzy. 

6 aoiit, — Il ne pleut pas. Le temps reste gris. 11 fait humide et froid. 
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Un officier (rétat-major nous est arrivé, accompagné d'un demi-esca- 
dron de dragons de Xiégine. 11 est chargé d'étudier les voies de commu- 
nication qui vont du sud (occupé par l'ennemi) dans la direction du col 
de Daline. C'est la route la plus directe sur Moukden; c'est par là que les 
Japonais pourraient éventuellement envoyer un corps d'armée, qui coq- 
perait la retraite à l'armée de Liao-Vang, en détruisant la voie du chemin 
de fer et les dépôts. 

Cet officier nous transmet les dernières nouvelles de Russie : l'im- 
pératrice a effectivement mis au monde un héritier au trône, qui a été 
nommé Alexis. Le général KouropatKine est dans un excellent état d'es- 
prit; il dit qu'il a pu dormir tranquillement ces dernières nuits. Kouro- 
palkine croit que, si les Japonais se décident à marcher sur Moukden, 
ils choisiront la routi* de T/.an-lchan ou celle de Siao-sir, et non par 
la route de Ben-si-liou, trop rapprochée de notre armée. Le .V corps 
d'armée sibérien, commandé par le général Sobolelf, doit arriver en 
gare de Liao-Vang le 1" août; il sera suivi par le 1" corps d'armée, 
venant de llussic», et, aussitôt que celui-ci aura déjjarqué, nous prendrons 
roirensiv(\ 

Il paraît ([u'a|u'ès la bataille de llaï-tchen, le 18/31 juillet, les Japonais 
se sont retirés sur toute la ligne, et I on n'arrive pas à découvrir leurs 
intentions. Sti*KSS(»l a fait savoir (|ue, dans les combats du 11/24 et 
du iri/29 juillet, nos pertes ont été de cincpiante-cinq officiers et quinze 
cents soldats, tandis que les assaillants y ont perdu près de dix mille 
honim(»s. Ces derniers ont refusé de secourir leurs blessés et d'enterrer 
leurs morts; ils ont laissé ce soin aux Russes. 

Ces hoimes nouvelles nous donniMit du cceur. On finirait par s'abrutir 
si l'on ne recevait jamais aucune communication du didiors. 

Korir est r(»venu de sa reconnaissance». H n'a pas trouvé de Japo- 
nais sur la rive droite du Taï-t/i hé et croit t|u** les habilanls nous 
informent di» !a présence des Japonais dans leurs villages pour nous 
empèchcM' d'y all(»r et de dévaster huirs champs et leurs potagers; car^ ni*> 
trouvant plus ni foin ni paille, nous sommes obligés mainlenniil Je 
nourrir nos chevaux avec ce que nous trouvons ïians \m eri\ irons de 1105 
bivouacs ou de nos cantonnements. Pas d'herbe ihins cetU* parliez de \u 
Mandcbourii»: tout le terrain est en culture, et il est é^idenl >► 
le prix assez élevé (|ue nous leur i>ayons, les Cliiimt! 
leur grain mur plutôt qu'en herbe. De notre c 
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raiilremenl, car nous ne recevons rien iJe 11 a tendance, dont les convoîi 
• ne |>iir\ icnnent [las jusqu'à nous. 

7 amli. ~ Le temps est toujours gris. Je vais reconnaître dans la 
montagne des sentiers en dilTérentes directions, pour ne pas être pris au 
I dépourvu si les Japonais nous attaquent à rimproviste. 

Une iKilrouille arrivée de Daline m'apporte un rapport du comman- 
[dant de bataillon du 1*' régiment d'infanterie de Tchîtin, V\\ poste de 
cosaques d'Orenbourg, établi sur le col de Tanlvlioualine, a été fusillé des 
hauteurs environnantes par un adversaire invisible. Pour renforcer ce 
poste, le commandant a retiré une sotnîa de cosaques diî la position 
I avancée quelle occupait à Tzin-bé-tchen, où elle surveitlait I<i roule de 
Tïan-tcban, 

Cette mesure du commandant de bataillon me paraît insensée. Au lien 
de renforcer ce poste avec des hommes pris dans son propre bataillon, il 
fait abandonner le poste d'observation très im[Kjrtant sitné à la distillerie 
Tzin-tié-tchenon aboutissent trois routes venant du sud. Je vais en référer 
au général IJoubavine. 

Zahollvine m'écrit qu'un rantinier est attendu à Pan-t/Ja-tzé ce soir. Je 
m'empresse iF) envoyer l'éjuno [»our nous acheter du Champagne, aiin 
de fêter tligoemenl la naissance du grand-tluc béritiiM\ Les commandants 
des solnias euvuienl prendre de la vodka (pi'ilï? oifnront aux coïïUtjues dans 
le même but. 

Nicolaï a ra|>porté de Muukden des vivres pour la 2' sotnia, un peu de 
farine et du sucre. 

Des espions chinois affirment qu'a laul(.mnscfien, en face de Ben-sî- 
hou, les Japonais ont mille hommes de troupes * 
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BaotU. — Pépino n'a trouvé chez le cantinier que trois bouteilles do 
TÎn ronge; il n'avait pas dt* Champagne du tout et tout son sucre avait été 
acheté par liufiinterie cantonnée à Hen-si-huu. 

Le lieutenant-colonel AIoutreK commandant le détachement de Dalîne, 
nrécril : » Le 7 aoiHau matin, les cosaques du poste sur le col de Taii- 
klmoidîne descendirent dans la vallée pour y chercher du fourrage; quand 
ils voulurent remonter , des coups de fusil partirent du point qu'ils 
\enaient de quitter. Ils furent obligés de se replier jusqu'au bivouac de 
mon détachement en contournant la montagne. Vue heure après, j'arri- 




232 JOIRNAL II IN COSAOIE 

vais sur los lieux don t'»tail partie la fusillade, avec une compagnie et 
demie de mon bataillon: mais nous n'avons plus trouvé l'ennemi. Les 
seules trares de son [lassage sont de nombreuses cartouches vides. D'un 
autrf cûtr, le capitaine de cosaques Mnrève me rapporte que ses vedettes 
ont essuyr le feu <les Japonais à la hauteur de la pagode de Tzin-hé-tchen, 
mais que ceux-ci se sont retin'*s quand Morève est venu soutenir ses 
avant-postes avec une denii-sotnia de cosaques. Ma 10' compagnie et 
la !r sotnia de cosaques d'Orenbourg qui se tiennent sur la route de 
Daliiie-Tzin-lié-tchen ont remarqu*'» un mouvement offensif des Japonais 
de Tzan-tcban sur Daline et Moukden. — Lieutenant-colonel Moiffel. » 
Jai «»nvoyr <m» rapport au général Lioubavine, et fait prévenir les 
cosaques de mon délacliement que l'ennemi déploie une grande activité, 
ce qui nous oblige à nous tenir sur le qui-vive. 

U) wnU. — La journée a été très belle et pas trop chaude. J'ai suivi 
avec ma jumelle les mouvements du détachement de Filippoff, envoyé en 
reconnaissance sur la rive gauche du Taï-tzi-hé. L'abaissement des eaux 
du ileuve lui a permis de le traverser à gué. Je tenais surtout à savoir où 
conduit la route que nous voyons au delà de Mitzy et qui monte en serpen- 
tant sur les lianes d'une chaîne de montagnes. 

Quand Fili[)pofrs'approcha du pied de ces montagnes, je vis apparaître 
sur leur cnUe des silhouettes d'hommes se tenant à égale distance les uns 
des autres, comme des vedettes d'avanl-postes. FUippoff les remarqua 
aussi, car, au lieu d'avancer en une colonne, il s'est déployé en lava et a 
envoyé des éclaireurs à droite et à gauche pour tourner les hauteurs où 
se trouvaient h»s postes eimenns. (l'étaient des Jajjonais, il n'y a pas à en 
douter, quoi(prils portassent la chemise bleue et le chapeau de paille des 
(Illinois, dans le but évident de ne pas attirer notre attention. C'est la 
régularité d(; leur alignement qui les a dénoncés. 

Aussitôt (|U(» les éclaireurs de Filippoff se sont détachés du front, les 
Japonais ont riisparu. 

Filippoff est rentré seulement ce soir, tout mouillé ; car, au retour, dans 
Tobscurité, il n'a pas trouvé le gué et les chevaux ont été emportés par le 
courant. Fort heureusement, ils ont trouvé le fond à une centaine de 
métrés [dus bas et ont réussi à aborder sans accident. 

A différcntiîs reprises, nos honinn»s ont vu des vedettes ennemies sur 
les cimes des montagnes, mais ils n'ont aper(;u de troupes nulle part. A 
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sept kilomètres de Mitzy, la route, devenue de plus en plus difficile, se 
perd dans la montagne. 11 est évident que ce n'est pas de ce côté que nous 
devons nous attendre à une attaque dos Japonais. 

il août. — Les commandants des sotnias viennent chez moi pour se 
concerter sur les mesures à prendre on cas d'attaque do nuit. Mélikoff est 
d'avis d'indiquer d'avance la voie do retraite. Selon lui, nous ne pouvons 
compter sur les routes conduisant à (juolintzo d'un côté ot à Ben-si-hou de 
l'autre; il est préférable de choisir la route qui se dirige vers le nord, 
quoique moins bonne que les doux autres, parce qu'on n'y court pas le 
risque d'avoir sa retraite coupée. Je no parlago pas cotte» opinion; mais, 
vu l'insistance des commandants do sotnias, jo m'y ronds à la condition 
que, si notre retraite a lieu la nuit, nous no nous retirerons pas au delà de 
trois kilomètres de notre cantonnement; que nous camperons sur les hau- 
teurs où se trouve une position défonsivo avantageuse, ot que nous y 
attendrons le jour pour prendre, seulement alors, une décision définitive 
et en pleine connaissance de cause. 

Je reçois un rapport de MoulTol du 1 1 août : 

« Par ordre du lieutenant-colonel Madritoff, j'ai renforcé lo détache- 
ment de Tzin-hé-tchen dune compagnie. 11 s'y trouve présentement 
deux compagnies et une sotnia do cosaques d'Oronbourg. Los habitants 
disent qu'à Tzan-tchan, les Japonais ont plus d'un millier d'hommes 
d'infanterie, mille cavahers et vingt canons do montagne portés à dos de 
mulots. L'infanterie a des parements jaunes; la cavalerie, rouge. 

« Un Chinois, venu de Siao-sir, dit que les Japonais s*ap[U'otcnt à 
attaquer le col de Tankhoualine. Le commandant du KY régiment de 
cosaques d'Orenbourg s'avance sur Dapindouclian avec doux compagnies 
d'infanterie et trois sotnias cosaques. » 

M Moi:ffp:l. m 

Mon brossour Ivan aMakaroff revient do Liao-^'ang avec la triste nou- 
velle que mon cheval Djiguitle est mort. J'ai un vrai chagrin de la perte 
de cette belle et bonne bète. Je renvoie iMakarofT dans sa sotnia, car j'ai 
appris que mon cheval est tombé malade par sa négligence. 

12 août. — Toute la nuit et dans la matinée, nous entendons la canon- 
nade dans la direction du sud-est, c'est-à-dire de Siao-sir. Cela nous 
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étonne beaucoup, parce que nous n'avons pas devant nous de troupes 
russes; Madritoff, qui est sur notre gauche, est en échelon en arrière, et, 
sur notre droite, on ne trouve de canons que dans le détachement de Liou- 
bavine à San-tsia-tzé et à Ben-si-hou, dans le détachement de (irouleff. On 
ne peut supposer que les Japonais fassent des exercices de tir pendantla nuit. 

Le sous-officier lolguine, envoyé en reconnaissance, est parvenu à 
Siao-sir; il y a causé avec notre ami, le propriétaire de la fimza que j'ai 
partagée en juin avec Mélikoff et Korff. Celui-ci prétend que le gros des 
troupes japonaises est derrière Samia-pou, mais que leurs patrouilles 
viennent tous les jours à Siao-sir, traversent le fleuve quand c'est possible 
et fouillent tous les recoins des montagnes. Ils payent toujours pour les 
vivres et h» fourrage qu'ils réquisitionnent chez les habitants, mais à des 
prix inférieurs aux nôtres, et ils font ces payements en assignats ou billets 
de banque, dont vingt pour cent sont payables par les banques japo- 
naises et quatre-vingts pour cent remboursables après que les Russes 
auront versé l'indemnité de guerre. 

Le chef d'état-major m'avertit que la nouvelle de la naissance d'un 
héritier au trône est confirmée officiellement et que je suis autorisé à la 
conmuiniqu(M* à mes cosaques. 

Je suis informé officieusement que le général Kouropatkine a 
demandé par télégramme combien j'avais d'années de service dans le 
grade de lieutenant-colonel. On suppose que cette demande se rapporte à 
ma présentation au grade de colonel, en récompense de la part que j'ai 
prise dans les engagements de mai au 6 juillet. 

Kn Russie, les officiers prenant leur congé sont nommés à un grade 
supérieur, à l'exception des colonels, qui doivent avoir au moins quatre 
années de service dans le dernier grade pour être promus généraux. Ainsi, 
je n'ai aucun avantage à passer colonel, puisque c'est le grade que j'avais 
pendant ma retraite et que je garderais même si je recevais maintenant de 
Tavancement, car je n'ai repris du service que pour la durée de la guerre. 

Chaque soir, nous faisons nos paquetages et nous nous préparons à 
un départ précipité en cas d'alerte. 

13 août. — 11 ne pleut plus depuis quelques jours et le soleil est 
brûlant. Il faut supposer que la saison des pluies est déjà passée, sans 
que nous nous en soyons aperçus. 

Je prends de vrais bains chauds dans le ruisseau qui passe devant ma 
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faiiza, car ;Jl'eau y atteint 30" C. Elle arrive à cette température élevée 
parce qu'elle coule dans un lit de sable d'un rouge brique foncé qui 
absorbe les rayons solaires. 

Depuis Taube, la canonnade se fait entendre du coté de Sikhéian, au 
sud-ouest. 

A onze heures du matin, pour la revue à l'occasion de la naissance du 
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tsarévitch, les sotnias sont rangées en haUiilIo, ù pied, sur l'emplace- 
ment qui nous sert de champ d'exercices, (l'esl Méhkoff, eu (jualité de 
plus ancien des commandants de sotnias, qui m'a fait son rapport et 
présenté le délacheuK^nt. Je leur ai annoncé la bonne nouvelle qui fut 
accueiUie par des hourras, auxquels la canonnade dans le lointain répon- 
dait en écho. 

Comme d'habitude, en ces occasions-là, une table était dressée, chargée 
de vodka et de petits verres. J'ai rempli le mien et je l'ai levé en m'adres- 
sant aux cosaques : « Au son de la canonnade qui retentit comme un 
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salut, je bois à Ja santé de Tempereur, de rimpératrice, du tsarévitch, 
du commandant de l'armée, le général Kouropatkine, du chef de division, 
le général Hennenkampf, du commandant du régiment Troukhine, et à 
la vôtre. » Après chaque toast, les salves d'artillerie répondaient au loin. 
C'était très impressionnant. 

Après le défilé, les cosaques s'en furent en courant aux cantonnements 
où un repas copieux les attendait. J'avais invité les ofGciers à déjeuner: 
la table était dressée à l'ombre des .siules, en face de ma fanza. Pépino 
nous servit un menu inusité : potage à la reine, pâté de volailles, filets 
mignons sauce Soubise, et un soufflé de chocolat: pour dessert, des 
caramels et des noisettes ; vin rouge de Crimée et du rhum. 

L'adjoint de létat-major m'écrit à la date du 13 août: « Oui-iatè-tèin. 
— lli«*r, b* \'l août, b» général Lioubavine, a\ec sept sotnias de cosaques, 
deux compagnies du régiment de Pskuff et deux canons de montagne, a 
fait une reconnaissance du côté de Fanza-poutza. A deux kilomètres de 
Taïan, dans un étroit défilé, notre détachement rencontra l'ennemi 
occupant une position rotranchée sur les hauteurs. Celle reconnaissance a 
démontré que la route de Fanza-poutza est barrée par l'ennemi ayant à 
Favant-garde un bataillon au moins et des fractions de cavalerie. Zabol- 
kine, Schoulgeiiko, \ erbitsky et deux officiers d'infanterie ont été blessés 
légèrement; six cosaques tués et trente-deux blessés. Nous avons com- 
mencé la retraite à six heures du si>ir. Par ordre du général, vous devez 
surveiller Fennenii sur la ligne Mitzy-Siao-sir. S'il avançait sur Moukden, 
vous devez nous renseigner sur ses forces et sur la direction qu'il aura 
choisie. Si nous sommes attaqués, vous devez nous soutenir avec votre 
détachement. — Schnabel. n 

Je me demande comment je vais faire pour soutenir le détachement 
du général Lioubavine, à trente kilomètres d'ici, ayant à passer au travers 
des lignes ennemies; car il est à prévoir que les Japonais ne manqueront 
pas d'intercepter la route qui longe le fieuve. Je suis bien sûr que ce n'est 
pas le général Lioubavine qui a dicté ce passage : il n'a pas été à FAca- 
démie militaire et se contente d'être brave et d'avoir du bon sens. 

11 août. — Nous nous sommes tous réunis sur le bord du Taï-lzi-hé, 
où le son de la canonnade nous arrive très distinctement ; elle dure sans 
discontinuer depuis ce matin. Toutes nos pensées sont avec ceux qui se 
battent là-bas. Nous voudrions bien y être nous-mêmes, au lieu de rester 
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ici, rongés d'inquiétude et condamnés à une tâche utile et nécessaire sans 
doute à la cause commune, mais sans l'ivresse, l'excitation et le poi- 
gnant intérêt des grandes batailles. 

i!j août, — Schnabel m'informe que le corps d'armée de IKst a été 
attaqué par les Japonais le 12 et le IIJ août : le 14, il recul du grand état- 
major l'ordre de se replier au delà du Than-lié. Nos pertes sont d'un mil- 
lier d'hommes et de beaucoup d'officiers. Schnabel ajoute qu'en face de 
nos postes, à Oui-ian-nin et San-lsia-tzé, on voit sur l'autre rive des 
vedettes et de petits détachements japonais. 

Je suis inquiet de ne recevoir aucune nouvelle de ma femme. On dit 
que Liao-Yang va élre évacué. Dans ce cas, la poste ne fonctionnera pas 
régulièrement et la correspondance privée sera arrêtée pour longtemps. 

10 aofU. — Tous les matins, avant sept heures, les habitants, liommes, 
femmes et enfants, se rassemblent hors de l'enccMnle du village pour 
assister à la tuerie et au dépeçage du bétail qui fait la viande de boucherie 
du détachement. C'est un spectacle sur lequel ils ne semblent jamais 
blasés: pas un ne veut le manquer. Leurs reganis, ordinain^nient inq)éné- 
trables, s'enflamment à cette vue: ils suivent avidement les préparatifs 
du boucher, puis, quand le sang a coulé et que la bcte expirante se débat 
dans les derniers spasmes, un frisson de plaisir les étreint. Ils suivent des 
yeux chaque morceau ilépecé et dont le sang s'égoutte. On pourrait les 
prendre pour des affamés qui s'attendent à recevoir quelques hribes de ces 
chairs pantelantes; pas du tout : c'est la seule vue du sang qui les attire 
elles fascine. On comprend qu'il n'y a aucune pitié à attendre de cette 
race, qui met sa volupté à voir meurtrir les chairs et se délecte de la 
torture. 

Ce sont les mêmes manzas, si paisibles d'apparence, qui faisaient 
mourir lentement, dans des raffinements de cruauté inimaginables, nos 
employés du chemin de fer de la Chine orientale, fuyant devant les boxers 
pendant l'insurrection de 1900. 

Même les condamnés à mort, Khounhouses ou vulgaires malfaiteurs, 
rangés sur une seule ligne, à genoux, les mains liées derrière le dos, 
attendant leur tour d'avoir la tête tranchée, ne peuvent s'empêcher de 
suivre avec intérêt le geste du bourreau; et, si le coup est bien porté, ils 
l'acclament en criant : « IIo! » (Bien fait!) 
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17 août. — Je reçois du général Lioubavine Tordre suivant : 

« Oui-ian-nin, 16 août. — Au reçu de la présente, aous quitterez 
Beilin-poulza et vous vous rendrez à San-tsia-tzé. La 2* sotnia doit 
rejoindre son régiment qui se trouvera à cinq kilomètres au nord de Ben- 
si-hou; elle sera remplacée à San-tsia-tzé par la 3* sotnia. Votre déta- 
chement doit entrer en liaison avec la 3* sotnia du régiment d'Argoune, 
laissée à Oui-ian-nin. Surveillez et défendez les abords du fleuve et la 
route de San-tsia-tzé h Moukden. Continuez à maintenir la liaison avec le 
détachement de Madritoff et envoyez des patrouilles du côté de Siao-sir. 

« Nous nous déplaçons à Ben-si-hou, évacué par lïnfanterie et Tartil- 
lerie, qui remontent vers le nord, au croisement des routes de Yantaï- 
Liao-Yanget de Moukden. Cette manœuvre a été provoquée par le pas- 
sage des Japonais sur la rive droite du Taï-tzi-hé à Sakhan. 

« Si vous êtes attaqué par des forces supérieures, retircz-AOus sur 
Moukden en me prévenant de suite à Ben-si-hou. 

« Général LiorBAviNE. » 

La canonnade dure toujours dans la direction de Touest; nous savons 
que le cori)s d'armée de llerschelmann est engagé. 

J'ai réuni les ofliciers à déjeuner. Mélikofl*, avec sa sotnia, est parti le 
premier, car il doit fournir une étape plus longue que la notre. 

Quand la 2'' sotnia fut rangée en ordre de marche, je m'en approchai et 
remerciai les officiers et les cosaques pour leur excellent service dans 
mon détachement. Pas une seule plainte à enregistrer de la part des habi- 
tants. 

Nous-mêmes avons quitté le cantonnement à deux heures de l'après- 
midi et sommes arrivés à San-tsia-tzé quand il faisait encore jour. Je me 
suis logé au sud du village, dans la fanza d'un meunier. Je me suis rendu 
de suite au rivage pour étudier le terrain qui nous entoure. Nous sommes 
séparés d'Oui-ian-nin par un haut massif rocheux qui remonte au nord 
juscju'au col de Kaou-tou-hn et dont la partie sud descend à pic sur le Taï- 
tzi-hé, interceptant le passage de la rive droite. La route de San-tsia-tzé à 
Oui-ian-nin gravit une forte côte très raide et pierreuse; elle est à sept ou 
huit kilomètres de distance, mais on peut y arriver beaucoup plus vite en 
traversant deux fois le fleuve et en longeant la rive gauche; ce qui d'ail- 
leurs serait dangereux en ce moment, car les Japonais nous guettent des 
hauteurs de Tautre rive. 
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J'aperçois en face, de l'autre côté de l'eau, un grand troupeau de che- 
vaux qui paissent dans un vallon de la montagne; c'est un spectacle rare. 
Je ne suis pas seul à l'avoir remarqué. Le maréchal dos logis rliof de la 
l'*" sotnia l'a égalemont apor(;u. 11 demande h son commandant d(* jirofiter 
de celte heureuse aubaine, qui nous permettrait d'éclianger les chevaux 
dont le dos est abîmé contre des bétes saines. L'autorisation est donnée; 
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je la sanctionne, et voilà le marchef parti avec vingt cosaques pour s'em- 
parer des chevaux d'abord. Apres, on causera avec leurs maîtres. Ils sont 
armés et équipés, car Tennemi n'est pas loin et nous aurons peut-être à 
batailler. 

Les cosa(iues ont traversé le fleuve et sont partis au galop, dispersés 
en lava. Les habitants du village ont évidemment compris nos intentions, 
car nous les voyons se précipiter dans la direction du troupeau. C'est une 
course au clocher entre les cavaliers et les hommes à pied, qui ont moins 
de distance à parcourir et arrivent les premiers. Ils dispersent les bêtes et 
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les chassent dans la montagne; mais les cosaques surviennent à leur tour 
et finissent par réunir une trentaine de chevaux qu'ils nous amènent, 
suivis par une bande de Chinois criant à tue-tête. Nous avons de la peine 
à leur faire comprendre que nous ne faisons pas une razzia, mais que nous 
leur proposons, ou plutôt, imposons un échange. 

Les chevaux chinois sont moins bons que les nôtres ; seulement, ils 
ont le dos en bon état, et c'est pour nous l'essentiel. Nous les payons de 
cinq à quinze roubles en sus de l'échange, selon l'estimation des com- 
mandants de sotnias. Les habitants paraissent satisfaits du marché et ils 
me proposent un mulet au prix de cent roubles, ce qui n'est pas cher. 

18 août. — Le malin, à peine levé, j'entendis à côté de ma chambre 
une voix irritée qui se chamaillait avec le propriétaire de la fanza; j'ou\Tis 
la porte et vis un Chinois ires élégamment vêtu qui se tut dès qu'il me 
vit. 11 me dit en russe qu'il est l'interprète du commandant de la 
3* sotnia. 

Je fus étonné de voir au service d'un simple commandant de sotnia un 
interprète portant le riche costume dos Chinois de classe élevée et sachant 
si bien h) russe. DansTarmée, on fait grand cas des interprètes intelligents 
et parlant couramment notre langue; ils reçoivent cent roubles et davan- 
tage do gages mensuels. Un interprète comme celui-ci serait le bienvenu 
à l'élal-major d'un corps d'armée. La vie y est plus agréable que dans un 
détachement de cosaques et les avantages pécuniaires sont bien supé- 
rieurs, car les fournisseurs donnent de gros pots-de-vin. .Feus ensuite 
d'autres occupations et ne pensai plus à cet incident. 

A cinq heures dix minutes, quatre cosaques arrivèrent au galop et 
s'arrêtèrent devant ma fanza. Lun d'eux me remit un pli de la part de 
Troukhinc, dont voici le contenu : « 18 août, 8 //. 50 m. du matin, — 
Celte nuit, les Japonais ont attaqué à l'improviste la sotnia du capitaine 
Soubotine, à Oui-ian-nin. Retirez-vous dans la direction de Moukden sans 
perdre contact avec l'ennemi s'il est possible. — Informez MadritofT. — 

THOUKniNK. » 

Je demandai à ces cosaques comment il se faisait que ce pli m^était 
remis si tard quand la distance à parcourir n'est que de neuf à dix kilo- 
mètres. Ils répondirent qu'ils avaient dû faire un détour de près de 
soixante kilomètres parce que toutes les routes au nord de Oui-ian-nin 
étaient déjà occupées par les Japonais dont ils avaient essuyé le feu h 
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plusieurs reprises. L'aspect de leurs chevaux, tout couverts crécume, 
témoignait de la grande distance parcourue et de l'allure vive qu'ils 
avaient suivie. Les cosaques me dirent que Soubotine avait rl6 cerné et 
attaqué la veille vers onze heures du soir: (|ue quelqu(»s cosaquos, ayant 
réussi à se sauver, en avaient informé l'élat-major de la division. Ces 
hommes avaient raconté (|ue les Ja[K)nais étaient a|)|Kuus brus(inement 
d(»rriére nos avant-postes, sortant, jK)ur ainsi dire, des rocliers qui 
tombent à pic dans le lleuve, tout i)rés du \illaf;ii et dans un emh'oit si 
profond qu'on n'avait [las cru nécessaire d) placer un post(\ A l'exception 
d'Élénieffel de quebpies cosaques, qui se sauvèrent à pied rt sans vête- 
ments, tous avaient été massacrés on faits prisonniers. S()nl)()tine est de 
ce nombre. Le beau pur sang d'KIénieH', gagnant de la course d(^ cent 
kilomètres, est entre les mains dt'i^ Japonais ( I). 

Nous niivons pas de tem[)s à i)er(h*e, car les Jai)onais (pii ont fait le 
couj) se trouvent à Oui-ian-nin d(q)uis dix-sei)t heures, à une heure et 
demie de marche seulement d(* San-tsia-t/é. 

il est i)lus que probable que l'ennemi, dont les forces se trouvent 
actuellement dans la direction même ([ue nous aurons à suivre pendant 
notre retraite, int(îrceptera la seule voie restée libre : la roub^ de Moukden. 
11 faudra donc se frayer un [)assage en cond)attanl, et. pour cette raison, 
je trouve urgent de décider tout(vs les mesures propres à soutenir le moral 
de ma troupe. Il faut que notre départ sell'ectue sans hàt(». Lu consé- 
quence, je donne Tordre d'être prêt dans une heure. Je lais i)art aux 
ofliciers de la conununication de TrouKhine et [»rends des dispositions 
pour la formation de la colonne qui, à l'encontre de l'usage courant, ne 
détachera pas davant-garde, car il faut occuper le moins de i)rofondeur 
possible. Si la route est barrée, la colonni» s(» jettera en avant pour faire 
une trouée, car c'est notre seul moyen di^ salut, et je i)ense que la nuit 
nous permettra de réussir sans de trop granel(\s pertes. 

J'envoie à Madriloll* une forte patrouille ipii lui portera l'information 
de notre retraite et de ce qui Ta causée. 

Je fus très occupé pendant les derniers moments passés à San-lsia-tzé, 
et ce n'est que plus tard que je rélléchis à Télrangeté de ce fait : 
comment, nous trouvant à si proche distance d'Oui-ian-nin, n'avons- 
nous pas appris plus tôt ce qui s'y était passé cette nuit? Les habitants de 

(1) Quelques jours après, SouboUiic revint au détachement dans un état piteux; il 
avait réussi à se sauver, aidé par des Chinois. 

31 
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San-tsia-tzé le savaient sans doute, et, s'ils ne nous l'ont pas dit, c'est 
qu'ils étaient de connivence avec les Japonais. Je suis sûr maintenant que 
rinterprète qui, ce matin, menaçait le propriétaire de ma fanza, avait été 
envoyé par les Japonais pour imposer le silence aux habitants, et surtout 
à celui qui donnait l'hospitalité au « capitan ». Je fais Avenir le comman- 
dant de la 3' sotnia, VischniakolT, et lui demande depuis quand il possède 
cet interprète. 11 me répond : « Depuis ce matin. » Maintenant, je ne 
doute plus que ce soit un espion japonais, et je me promets, à la pre- 
mière halte, de le faire arrêter et conduire à l'état-major de la division où 
on lui fera son procès. 

La nuit est venue brusquement, mais l'étoile polaire nous guide; car 
notre route remonte dans la vallée en suivant le méridien. 

Nous cheminions depuis quelque temps et avions parcouru quatre ou 
cinq kilomètres, quand un des éclaireurs me dit que le nouvel interprète 
insiste pour que nous tournions à gauche dans un défilé, disant que c'est 
la route din^cte de Moukden. Je m'étonne que cet homme, que je con- 
sidère comme un espion, nous serve de guide. Je ne Tavais pas remarqué 
dans l'obscurité. H veut, paraîl-il, continuer son oeuvre et nous livrer à 
l'ennemi ; car les délilés (|ui débouchent dans la vallée que nous suivons, 
sur notre gauche, communiquent tous avec celle qui s'étend d*Oui-ian- 
nin dans la direction du nord, presque parallèlement, mais à une distance 
variant de trois à six kilomètres. Nous savons, par le rapport des 
cosaques qui m'ont apporté Tordre de Troukhine, que les Japonais l'ont 
remontée à vingt kilomètres dans le courant de la journée; en ce moment, 
ils sont peut-être encore plus loin au nord. 

Je donne l'ordre de m'amener l'interprète, mais on le cherche en 
vain : il a filé avec le cheval cosaque qu'il montait. 

Le ciel se couvrit de nuages et bientôt une pluie diluvienne se mit à 
tomber. Nous vîmes des lumières devant nous : c'était une pagode près 
du village de Tchaou-houan-tsaï. Nous y fîmes halte pour nous abriter de 
la pluie et attendre le lever de la lune, car nous sommes ici en pays 
inconnu et je ne me fie pas aux habitants pour nous guider. 

Les bonzes de la pagode nous firent bon accueil et nous offrirent du 
thé. 

11 était onze heures quand la pluie cessa et que la lune parut. Je venais 
de donner Tordre de se remettre en marche, quand nous vîmes arriver le 
propriétaire de ma fanza à San-tsia-tzé, qui nous annonça que les Japo- 
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nais avaient cerné San-tsia-tzé et y avaient pénétré une demi-heure après 
notre départ. Us étaient si furieux d'avoir laissé échapper une proie qu'ils 
croyaient sûre, qu'ils ont saccagé toutes les fanzas où nous avions logé, 
s'imaginant que nous avions été prévenus par les habitants. Us voulaient 
mettre à mort mon propriétaire, qui leur avait été probablement dénoncé 
comme partisan des Russes et qui ont à peine le temps de se sauver. 11 
avoue maintenant que le faux interpnMe l'a menacé de mort s'il nous 
disait ce qui s'était passé à Oui-ian-nin. Il paraît que les Japonais avaient 
l'intention de nous surprenth^e la nuit, comme ils l'avaient fait pour Sou- 
botine; et, s'ils sont venus plus tôt, c'est parce qu'ils ont été prévenus 
par les habitants que nous nous préparions h partir. Les Japonais étaient 
au nombre de cinq cents environ et avaient envoyé un fort détachement 
à notre poursuite. 

Nous partons; l'étoile polaire brille de nouveau en face de nous et 
nous donne Tassurance que nous sommes dans b» bon chemin. 

Nous traversons le col de Kaou-tou-lin, dont la descente est assez 
difficile parce que la route est ravinée par les pluies, et nous entrons à 
trois heures du malin dans le village de l^a-lsia-lzé. J'avais laissé un poste 
d'observation sur le Kaou-tou-lin, et j'en mets d'autres sur les hauteurs 
qui enserrent de près le village. J'envoie unr» forte [)alrouille à la ren- 
contre de l'eimemi pour nous renseigm^r sur ses intentions. 

19 aoûL — Pa-tsia-tzé n'a encore vu ni les troupes russes ni les japo- 
naises. On y trouve abondance de bétail, de volailles, de grains de tchou- 
misa et de paille. 11 y a longtemps que nous n'avons été à pareille fête. 

La patrouille, partie cette nuit en reconnaissance, a rencontré 
l'ennemi à la descente sud du col de Kaou-tou-lin: elle s'est repliée en 
voyant des groupes isolés se faufdant le long de la crête de la montagne et 
cherchant aies tourner. Des coups de feu ont été tirés sur notre droite; 
j'y ai envoyé une palrouille, mais elle n'a trouvé personne. Nous sommes 
à vingt kilomètres de San-tsia-tzé et à trois kilomètres de Kaou-lou-lin, 
déjà envahi par Tennemi. 

L'ordre de Troukhine, où il est dit que nous devons nous retirer sur 
Moukden « sans perdre le contact avec l'ennemi », me rend perplexe. 
Est-ce bien l'intention du commandement, ou, tout bonnement, la formule 
habituelle, n'admettant pas qu'on puisse se retirer autrement qu'en con- 
servant le contact avec l'ennemi? Je reconnais l'écriture de notre sympa- 
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thiquc adjoint du chef d'étal-major, Schnabol, et je penche vers celte der- 
nière hypothèse; car il me semble qu'on ne peut s'attendre à ce que deux 
solnias arrêtent le mouvement d'une armée en marche sur Moukden. Je 
ne pourrais même pas évenluellemont en infonner Lioubavine, car 
j'ignore où il se trouve. Je crois que je devrais plutôt rejoindre Liouba- 
vine sans relard pour prendre part aux combats qui doivent se livrer près 
de Liao-Vang. J'hésile cependant à transgresser les ordres de mon chef et 
j'envoi(» Fihi)poff avec un peloton aui)rès du général pour lui demander 
ce que je dois faire. Sa tâche esldiflicile: il devra lrav(»rser les montagnes 
sur un es[)ac(» qui n'esl [las marqué sur les cartes d'état-major dont nous 
sommes niunis (au 1|20(),000*) (1), une terra incoynila slWouuve mainte- 
nant par les patrouilles et les détachements ennemis. 

Je monte jusqu'au village d'inschooupoul/a, à sept kilomètres au nord 
de Pa-tsia-lAé, on la route de San-tsia-t/é croise celle de Daline, point 
stratégique assez importaul. 

20 août. — N'ayant pas de nouvelles de Filippoff, je décide de 
rejoindn» moi-même le détachement de Lioubavine. Je ne puis juger que 
par à [leu près dcî la direction à prendre, car ma carte reste muette à ce 
sujet. Xe voyant pas de route vers l'ouest, nous remontons la vallée et 
nous sommes bientùt dans la [daine. Qu(d souhigement de se retrouver en 
pays découvert et de voir s'éloigner ces « sopkis » (terme employé en 
Sibérie pour les collin(»s ou montagnes) inaccessibles qui si souvent ont 
caché des endjuscades! (belles que nous voyons devant nous maintenant 
ne sont plus ipuî des collines inoffensives, faciles à exi)lorer. 

Dans un village, nous apprenons qu'une route, assez bonne, conduit à 
Fin-dia-pou, entre Ben-si-hou et Moukden, où je suppose que doit être 
notre détachement. Il paraît que des troupes russes, en grand nombre, se 
trouvent à Fou-lin, de l'autre coté de lloun-hé. Ainsi Moukden est pro- 
tégé et je n'ai plus besoin de m'en préoccuper. 

Nous fîmes halte; je nr arrêtai avec mes officiers devant une petite 
fanza [iroprette et nous descendîmes de cheval. In cosaque frappa à la 
porte; uuus, au lieu d'ouvrir, une jeune femme» chinoise parut à la lucarne 
en nous menaçant de son tisonnier. Pendant que nous nous efforcions 
vainement de lui faire comprendre qu'on ne lui ferait aucun mal et qu'on 

(1) Les états-majors des grands détaclienients avaient aussi des cartes au i/40,000' et 
1/20,000'; mais je n'ai pu m'en procurer, car on m'a dit au régiment qu'on n'en avait pas. 
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lui demandait seulement Thospitalite pour une petite heure et des vivres 
qu'on lui payerait au-dessus de leur valeur, mon brosseur André, qui est 
un loustic, pénétra dans la fanza par derrière et désarma, non sans peine, 
la dame furibonde. Je l'apaisai en hii romoUanl un billet de cin(| roubles 
et nous vîmes paraître le soleil après loraj^e. Kilo nous apporta dc^ pou- 
lets et des œufs et nous nous quittâmes on Ixnis ternn^s. 

Nous voici de nouveau dans la monlafçnc La canonnade, à p(Mn(» per- 
ceptible dans le lointain, se fait entendre très (lislinrtenieiit maintenant et 
paraît venir de vinj^t lvilonn''tres à peu près à vol d'oisi^au. 

Nous traversons le riche village d(» Lia-go-vu et nous faisons balte à 
Sintza-poutza. Pendant toute la journée, nous avons entendu autour ele 
nous des coups de fusil et d(^ falconnet : les cosacpn^s su]>posenl (|ue ce 
sont des Khounhouses qui attaquent les villages. 

21 aonL — La roule passe par la crête d'une colline peu élevée d'où 
Ton a une superbe vue sur la vallée s'étendant de ^'antaï jusqu'à Moukden 
et au delà. Nous ne pouvons contenir notre joie (h» ne plus nous trouver 
dans la région montagneuse, pitton^sque mais traîti(\ où à chaque tour- 
nant de route on pouvait satteiulre à rfU'evoir d'un enn(Mni invisible une 
volée de balles. 

En comparant c(»tte guerre aux campagnes que j'ai faites en Turquie 
et en Asie centrale, je suis fra[)pé de voir combien la i)oudre sans fumée 
et par conséquent l'invisibilité de l'adversaire a changé la [jsycbologie 
des condjattants : les petits points blancs des coups de feux dénonçaient 
Tennemi même quand il était dissimulé, et l'on } répondait coup pour 
coup. Maintenant, c'est tout autre chose : on im' voit ladNcrsaire qu'au 
loin, (piand il est hors d'atteinte, ou bien au moment du choc, (|ui ne se 
présente que rarement. 

Toute la poésie des anciennes guerres a disparu. On n'éprouve plus 
cette exaltation, ce sentiment joyeux (pii vous empoignait quand la vic- 
toire était assurée. Maintenant, le résultat de la bataille se manifeste seu- 
lement quand l'ennemi s'est retiré et (pion occupe ses jiositions, ou 
quand on est obligé soi-même de vider la place. Ni les Japonais ni nous 
n'avons eu l'occasion de cerner de grandes forces et d'obliger l'adver- 
saire à déposer les armes. Il n\i été donné ni à eux ni à nous d'infliger la 
défaite dont on ne revient plus. 

Un Chinois devance notre colonne et se jette à mes pieds, demandant 
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qu'on lui rende une vache que les cosaques lui ont volée. J'arrête mon 
détachement et j'annonce aux commandants de sotnias que je ne bougerai 
pas tant que les coupables n'auront pas été découverts et que justice 
n'aura pas été rendue au Chinois. Nous n'étions pas loin du village où 
nous avions passé la nuit. Un officier et quelques cosaques y retournent 
avec le plaignant pour faire une enquête sur place. On découvre que le 
coupable est un habitant du village qui avait vendu une vache ne lui 
appartenant pas. On TobUge sur-le-cliamp à rendre l'argent au véritable 
propriétaire de la bête et nous repartons. 

A midi, nous sommes à Fin-dia-pou. Comme nous approchions des 
bureaux du commandant de l'étape pour nous renseigner sur le détache- 
ment du général Lioubavine, nous rencontrons Filippolï'qui nous dit que 
le détachement bivouacjue de l'autre côté de la rivière. Je ne m'étais donc 
pas trompé. Filippolfest arrivé seulement dans la nuit d'hier, ayant évité 
les détachements ennemis qu'il apercevait de temps en temps dans la 
montagne. Le chef d'état-major avait refusé de m'envoyer une patrouille, 
disant qu'on ne me trouverait i)lus au même endroit et qu'un petit déta- 
chement s'evposiM'ait à être détruit. Je suis content de me retrouver aA-ec 
tons les cainara(h\s, car notre isobMuent à Beihn-pout/a m'avait un peu 
pesé. 

Le général Lioubavine me reçut très cordialement et me dit qu'il 
s'inquiétait beaucoup de notre sort et nous attendait avec impatience. Je 
lui répondis que je l'aurais rejoint le 19 si je n'avais reçu l'ordre de ne 
pas perdre h) contact avec l'ennemi; ordre (jue Lioubavine n'avait jamais 
donné. Le général me remercia pour mon commandement du déta- 
chement isolé et me félicita d'avoir ramené les sotnias en bon ordre et en 
bonne santé. 

Le général liabite une fanza isolée, près du bivouac de notre brigade; 
Troukhine et son état-major, n'ayant pas de tentes, se sont fait construire 
un abri en branchages. 

Je ne savais où décharger mes bêtes, quand Tordre est venu de trans- 
porter le bivouac au bord de la rivière, en face de Fin-dia-pou. 

Filippofîm'a prêté la tente qu'Engelhardt lui avait laissée et dont il 
n'a pas besoin, puis(|u'il partage celle d'Anitchkolf. J'ai placé cette tente 
entre celles des commandants de la T*" et de la 2^ sotnias. Pépino, avec 
mes effets, s'est installé dans une fanza de l'autre coté de l'eau. C'est là 
que je vais prendre mon bain et mes repas. 
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N'ayant pas île lit, je touche par tvrro, sur ma hourKa. avec la sclh^ 
pour oreiller. Bienlôl je me sens dévoré par des insecles et me dematuh^ 
si je ne me suis pas couché par mégardo sur une fourmilière. Tout à 
coup, j'enlenfls un jjçrînçi^ment sous la sellts j»^ la soulève et tn» vois sortir 
un rai! Puis un mnneaii hruil atlrn* mon allentinn : j'alhmie ma lampe 
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électrique et découvre un énorme crapaud. Il rej^arde le foyivr de ma 
lautpi* avec ses gros yeux qui lui stnieut des orbites. 

I:]nlin, je m'endors; mais je snis bien vite réveillé par cpielrpu* chose 
dliumide et de gluant qui m'a sauté dans la main. Jr U\ wIUt hm'v ilég^uU 
et m'aperrois que c'est le crapauil qui désirait faii'r jivim' mrti [dus aur[de 
connaissance. Après ces éprenvt^s, je quille l;i Icnlr *'\ massicds sur le 
sable dénudé de toute végétation, préférant rinsounue ;ï la crainte d'èlrc 
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de nouveau attaqué par les insectes et les bêtes répugnantes gîtes dans 
rherbe. 

Vers minuit, une vive fusillade retentit à lavant-garde, où nous avons 
un bataillon du régiment de réserve d'Oravaï, une batterie de campagne 
et une sotnia de cosaques. On entendit un bourra répété deux ou trois 
fois, puis tout retomba dans le silence. Sans doute une attaque des Japo- 
nais repoussée par les nôtres. Nouvelle fusillade avant l'aube, cette fois 
derrière nous; quelques balles sifflèrent au-dessus du bivouac. Tout le 
monde fut sur pied en quelques instants; à la bâte, on attela les fourgons 
des trains (»l des con>ois. Des patrouilles partirent dans la direction des 
coups de feu. (lomme la fusilhule ne se répéta plus, je m'endormis sans 
attendre le retour de nos bommes. 

^j^j août. — L'alerte de cette nuit a été causée par des cavaliers du 
Uagbestan qui se sont mis à tirer sur des Cbinois rentrant à Fin-dia-pou. 
Us les avaient pris pour des ennemis. 

J(» vais inspecter de jour nos positions avancées, afin de pouvoir, en 
cas d'alert(% m'orienter de nuit; car je devrai y conduire mes sotnias. 

(l'est un i)laleau étroit, parallèl(» aux collines occupées par les Japo- 
nais, et dont il est séparé par un vallon de sept à buit cents mètres. Une 
cbaîm» (le tirailleurs et deux canons si» tiennent dans les retrancbements, 
dissimulés par un amas de brancln^s. La réserve est en contre-bas, prête 
à renforcer la cbaîne en cas d'attaqu(*. 

Le soir, nous entendons une fusillade sur notre droite, dans la direc- 
tion de Yantaï ; puis ce sont les roulements sonores des canons de cam- 
pagne et le son des canons de montagne japonais. On dirait des coups de 
marteau sur l'enclume. 

Ces combats de nrit, même entendus de loin, sont très impression- 
nants : malgré le sentiment de pitié pour ceux qui y prennent part, on ne 
peut SI» défendre de goûter la beauté et la poésie de cet orage soulevé par 
la volonté bumaine, grandiose dans son amvre de destruction. 

Cet orage prit fin, mais aussitôt le ciel fut sillonné d'éclairs ; et, 
comme un écbo de la canonnade, la foudre gronda, solennelle et bienfai- 
sante. 

2H août. — Troukbine nrécril : « Par ordre de Félat-major de la 
division, vous êtes cbargé d'aller aujourd'hui, avant onze heures du 
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matin, avec deux sotnias, en reconnaissance dans la direction de Yantaï- 
les-Mines, en passant par le village d'Inschoutoun, où vous trouverez la 
sotnia du capitaine Poliakoff, du régiment d'Argoun. Yantai-los-Mines et 
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••• Points d'observation des Russes. 

Le pointillé encercle la partie rettée en blanc sur la carte (Vétal-n jor: elle a clé complétée par le 
colonel Kvitka pendant la reconnaistance du 23 ao%t lifOl. 



RECONNAISSANGK DU 23 AOUT 1 1)0 i 

(Carte de l'état-major.) 

San-tsia-tzé (homonyme de celui qui est sur le Taï-tzi-hé) sont occupés 
par l'ennemi. La division de cosaques de Sibérie du général Samsonoff se 
trouvait hier à cinq kilomètres à l'ouest de Yantaï, au village de laopa. 
Vous devrez tâcher de vous renseigner sur les forces des unités de 

3â 
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Je laisse ici jusqu'à la nuit, en observation, un peloton qui nous 
rejoindra au bivouac, et nous reprenons la route de Fin-dia-pou. 

Le ciel se couvre de nuages orageux, la nuit vient brusquement, et 
bientôt il so met à pleuvoir; les éclairs qui se succèdent sans interruption 
nous aveuglent et rendent la nuit encore plus noire. 

Après une heure de marche, nous sommes arrêtés par un : « Qui 
vive? » des vedettes de la 6* sotnia, aux abords d'un hameau dont les 
maisons ont été saccagées par les Khounhouzes ou par les troupes belligé- 
rantes. Nous faisons halte dans une fanza restée debout, et j'envoie quérir 
les sotnias de Mélikoff qui ne doivent pas être bien loin. 

Un officier du détachement de Samsonoff, expédié avec son peloton de 
cosaques sibériens pour se mettre en liaison avec Lioubavine, arrive aussi 
et se présente dans notre fanza. 11 nous donne des détails navrants sur la 
défaite de la 54* division de réserve du général Orloff, qui a été cause de 
l'évacuation de Liao-Yangpar nos troupes. Cette division, presque entiè- 
rement formée de réservistes, pères de famille, n'aurait dû être employée 
que dans l'arrière-garde de l'armée, ot ne voilà-t-il pas qu'aussitôt arrivée 
de Russie, on la débarque à Yantaï pour lonvoycr défendre les hauteurs 
de Yantaï-les-Mines contre les attaques de Tarmée de Kouroki ! 

Bilderling commit la faute de demander à Orloff de le soutenir, et ce 
dernier eut le tort d"y consentir en abandonnant ses positions sur les 
hauteurs et en descendant dans la plaine, couverte en ce moment de 
gaoliane à deux mètres de hauteur. Les Japonais profitèrent de cette 
erreur en s'emparant des hauteurs, pendant que les troupes d'Orloff se 
débattaient dans le gaoliane. 

Il paraît que le général Kouropatkine et toute Tannée se sont retirés 
au delà du Scha-hé. 

Toutes mes sotnias sont réunies; nous partons. C'est la 2* qui est à 
Tavant-garde. 

Le commandant de cette sotnia, Mélikoff, m'a maintes fois laissé 
entendre que l'iiniïossibihté de voir la nuit est une réelle infirmité qui ne 
peut être admise chez un chef de détachement de cavalerie. Ce sont de 
grosses pierres jetées dans mon jardin, car je ne cache pas mon inaptitude 
à m'orienter dans les ténèbres. 

Mélikoff, qui nous conduit au départ, cède bientôt sa place à Nicolaï 
qui a la réputation de voir dans l'obscurité comme un chat. Une demi- 
heure ne s'est pas écoulée que Nicolaï s'avoue perdu. Mélikoff ordonne 
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de tourner à droite. Nous traversons un vaste champ de gaoliane, dans le 
sens des sillons, cela va sans dire, car il est impossible de couper en 
travers; nous franchissons un fossé, mais pas de route. Une voix crie : 
« Voici le chemin. » Nous suivons cette direction, tout droit, pendant 
quelque temps, puis la tête de la colonne revient sur ses pas. Nous 
sommes égarés; autrement, nous serions déjà en vue de Fin-dia-pou, car 
nous avons quitté notre dernière halte depuis deux heures. 

Mais une lumière apparaît dans le lointain; c'est peut-être notre 
bivouac, à moins que ce ne soit celui de Tennemi. Mélikoff affirme que ce 
sont les feux des Japonais et que nous devons rebrousser chemin ; cepen- 
dant, dans une éclaircie de nuages, j'observe sur le ciel, au-dessus de 
cette lumière, un groupe d'étoiles tout pareil à celui qui était devant nous 
quand nous nous trouvions encore sur la route. J'émets timidement Topi- 
nionque nous devons avancer; mais que vaut Tavis d'un aveugle quand il 
s'agit de s'orienter en pleine nuit? Nous retournons donc en arrière et 
continuons d'errer pendant une heure à travers champs, quand nous 
sommes arrêtés par une large rivière qui ne peut être que le Scha-hé cou- 
lant aussi devant Fin-dia-pou. Ce bourg est-il on amont ou en aval de la 
rivière? Des lumières brillent de l'autre coté du Scha-hé. Cette iois, il est 
évident que ce ne peut être notre bivouac, car nous navons pas traversé 
l'eau pendant notre expédition. Je vois de nouveau au-dessus de ces 
lumières la constellation déjà remarquée. 

On parle de revenir en arrière, mais j'en ai assez de cette promenade 
nocturne et j'envoie Nicolaï avec quelques cosaques savoir de quoi il 
retourne. Ils traversent la rivière à gué et nous entendons bientôt des 
voix qui nous crient : « C'est ici, venez par ici .» C'est bien un bivouac, 
mais pas le nôtre. C'est le régiment d'infanterie de Tchitin qui vient 
d'arriver et d'allumer ses feux en face de notre bivouac. 

Quand on a faim et sommeil, ce n'est pas gai d'errer dans la nuit; 
mais, cette fois, je m'amusais tout plein de la déconvenue de Mélikolf qui 
avait si souvent railh' ma mauvaise vue. Le plus drôle, c'est que, si nous 
sommes tirés d'embarras, c'est grâce à moi. 

24 août, — J'avais envoyé mon rapport au général Lioubavine hier, 
aussitôt que j'avais été sûr de n'être pas menacé d'un mouvement tour- 
nant par les Japonais. Aujourd'hui, je lui ai montré sur la carte de 
1/20,000, que j'avais corrigée et complétée, la disposition des troupes 
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ennemies, qui sont toujours à San-tsia-tzé et n'ont pas bougé depuis le 
dernier rapport reçu à rétat-major. Quant à leur nombre, je n'aurais pu 
le préciser qu'en les attaquant, ce qui nous aurait attiré des représailles: 
et je savais que cela n'entrait i>iis dans les vues du commandement. 

Le général m'exprime sa siUisfaotion, en approuvant tous mes actes. 

Arrive Tordre du génénd Kouropatkine de nous rendre demain à 
Fansclieii pour arriUer la marche des Japonais (pii avancent de San-tsia- 
tzé (sur le Tai-tzi-lié) par la roule de Moukden. 

Le lieutenant-iH>Ionel lolscliine, qui vient d «Mre attaché à notre régi- 
meut, est envoyé en avant à Fauschen a>er doux sotnias; nous partons 
demain. 

:^> août. — Nous nous millions en route à sept lieures du matin. 
Pépino regrette beaucoup d«» (piilltM* Fiu»dia-pou où la musique militaire 
joue tous les soirs. Ça hii rappolh» la caia inflna! 

Sur nos carlt^s, Fauschi^u est uianpié ciuuuu^ un grand village à vingt- 
cin(i kilonu'^lres à l'osl ilo Fin-dia-pmi : au>si fames-nous bien étonnés 
(piand iu)ln* guido nous anima prés d Une pagode entourée de trois 
p<dit(vs fan/as on nous disani (pn» râlait Fansrhon. Nous croyions à une 
nn'priso, d'autant pins qu'on \\'\ a\ail pas \n dt» cosaques. Sans douter 
a-l-il un autro FanscluMi, inconnu à indro nuiilr. i/esl là cpie lolschine se 
trouve, ainsi i\\\o rinfanlcric cl le !vgiin(Mil du Dagln^slan qui vont faire 
partie du délacheuKMil d(» Lioulmvint». Ntuis remontons la vallée vers le 
nord et faisons halte dans le grand village de Tchoul/a-tchoun-go, où 
nous resterons jusqu'à C(» cpu^ i(dschine et (V" soient retrouvés. 

.Fai eu la chance d\)i)lenir une petite fan/a pour moi tout seul. J'y 
attache une grande importance*, car cela m(* pernn^t de ju'endro mon bain 
et de faire ma toilette à mon aise. 

Dans la nuit, des coups de feu sont tirés aux avant-postes contre des 
patrouilles ennemies. 

26 août. — Des patrouilles ont été envoyées dans toutes les directions, 
mais lolschine reste introuvable et les habitants des environs n'ont pas 
vu de troupes russes. 

27 août, — lolschine est enfin retrouvé. Il affirme que le vrai 
Fanschen se trouve bien plus au nord et que c'est là qu'il a préparé notre 
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cantonnement. Le général n'a pas l'air de le croire et lui donne Tordre de 
se joindre à nous. 

Le général m'a fait appeler et m'a demandé de lui indiquer sur la 
carte la roule que j'ai parcourue en me retirant de San-tsia-tzé . Cette 
route est à Test et remonte une vallée parallèle à celle où nous sommes 
maintenant. J'ai fait remarquer l'importunce dlnschaou-poutza qui se 
trouve au croisement des routes de San-tsia-tzé et de Daline. Le général 
m'a ordonné de m'y rendre demain matin aviM- deux solnias pour sur- 
veiller ces deux routes et entrer en liaison a\ec le détachement du général 
Pétérolf à Daline. Le général Li(>ul)avine se retirera à Tin-dia-iou (quatre 
kilomètres plus au nord), où doit se réunir tout le détachement, à Tex- 
ception du régiment du Daghestan, (jui va rejoindre» PétérofT. 

28 aotlt, — Nous n'avons pas eu beaucoup de chemin à faire : 
Inschaou-poutza n'est qu'à sept kilomètres à l'est ih' notre cantonnement. 
Pendant la marche, nous avons entendu des coups de feu à notre droite : 
c'était notre -V sotnia, partie en même tenqjs que nous pour le col de 
Kaou-tou-lin et qui a rencontré des Khounlu)Uzes. 

A Inschaou-poutza, abondance de vivres et de fourrages. Nous 
sommes logés dans de bonnes fanzas, vastes et propres: la mienne est 
presque luxueuse. 

J'ai reru un rapport du comman<lantde la i'sutnia, Bodisko, médisant 
que h's Ivhounhouzes ne lui kiissaient pas une minute de tranquilhté et 
qu'il ne peut les déloger de hi montagne, car la plus grande partie de sa 
sotnia est aux avant-postes. II me prie de hii (k)nner chi rcnfoi't. Je crois 
qu'il pourrait bien se tirer d'affaire tout seul, mais je lui envoie quand 
même un peloton. 

Lne patrouille du 10*" régiment (rOrenbourg, commandée par le heu- 
tenant Spitsberg, arrive de Daline (à vingt-huit kilomètres au nord-estj. 
Spitsberg m'apprend (jue le détachement du général PétérofT est composé 
du régiment d'infanterie de Morschansk et d'une partie chi régiment de 
Tchitin, du 10' régiment des cosaques d'Orenbourg et de deux batteries 
de campagne. On craint là-bas (jue les Ja[)onais ne forcent le passage à 
Madzioudan, entre Daline et Inschaou-poutza. 

29 aotlt. — Djiandiéri m'annonce qu'il a remplacé Bodiskoà Patsiatzé, 
en arrière du col de Kaou-tou-lin ; il se plaint aussi des attaques conti- 
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ennemies, qui sont toujours à San-tsia-lzé et n'ont pas bougé depuis le 
dernier rapport reçu à rélat-major. Quant à leur nombre, je n'aurais pu 
le préciser qu'en les attaquant, ce qui nous aurait attiré des représailles; 
et je savais que cela n'entrait pîis dans les vues du commandement. 

Le général m'exprime sa satisfaction, en approuvant tous mes actes. 

Arrive Tordre du général Kouro[>atkine do nous rendre demain à 
Fanschen pour arrêter la marche des Japonais qui avancent de San-tsia- 
tzé (sur le Taï-tzi-lié) par la roule de Moukden. 

Le lieutenant-colonel lolschine, qui vient d'rtn» attaché à notre régi- 
ment, est envoyé en avant à Fanschen avec deux sotnias; nous partons 
demain. 

25 août. — Nous nous mettons en roule à sept heures du matin. 
Pépino regrette beaucoup de quitter Fin-dia-pou où la musique militaire 
joue tous les soirs. Ça lui rappelle la cara patria! 

Sur nos cartes, Fansch(»n est marqué comme un grand village à vingt- 
cinq kilomètres à Test de Fin-dia-pou: aussi frtmes-nous bien étonnés 
quand notre guide nous aincMia prés dune pagode entourée de trois 
petites fanzas en nous disant ([ue celait Fanschen. Xous croyions à une 
méprise, d'autant plus qu'on n'y avait pas vu de cosaques. Sans doute y 
a-t-il un autre Fanschen, inconnu à noire guide. (Vest là que lolschine se 
trouve, ainsi que rinfanlerie et le régiment du Daghestan qui vont faire 
partie du détachement de Liouhaviiu». Nous remontons la vallée vers le 
nord et faisons halle dans le grand village de Tchoutza-tchoun-go, où 
nous resterons jusqu'à C(» (|ue lolschine et (V" soient retrouvés. 

J'ai eu la chance d'obtenir une petite fanza pour moi tout seul. J'y 
altaclie une grande importance, car cela nu» i)erinet de prendre mon bain 
et de faire ma toiletta* à mon aise. 

Dans la nuit, des coups de feu sont tirés aux avant-postes contre des 
patrouilles ennemies. 

26 août. — Des patrouilles ont été envoyées dans toutes les directions, 
mais lolschine reste introuvable et les habitants des environs n'ont pas 
vu de troupes russes. 

27 août. — lolschino est enfin retrouvé. 11 affirme que le vrai 
Fanschen se trouve bien plus au nord ol que c'est là qu'il a préparé notre 
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cantonnement . Le général n'a pas l'air de le croire et lui donne Tordre de 
se joindre à nous. 

Le général m'a fait appeler et m'a demandé de lui indiquer sur la 
carte la route que j'ai parcourue en me retirant de San-tsia-lzé . Cette 
route est à Test et remonte une vallée parallèle à celle où nous sommes 
maintenant. J'ai fait remarquer l'importance dlnscliaou-poutza qui se 
trouve au croisement des routes de San-tsia-tzé et de Dalino. Le général 
m*a ordonné de m'y rendre demain matin avec deux sotnias pour sur- 
veiller ces deux routes et entrer en liaison avec le détachement du général 
Pétéroff à Daline. Le général Lioubavine se retirera à Tin-dia-iou (quatre 
kilomètres plus au nord), où doit se réunir tout le détachement, à Tex- 
ception du régiment du Daghestan, qui va rejoindre Pétéroff. 

28 août, — Nous n'avons pas eu beaucoup de cliemin à faire : 
Inschaou-poutza n'est qu'à sept kilomètres à l'est d(^ notre cantonnement. 
Pendant la marche, nous avons entendu des coups de feu à notre droite : 
c'était notre 4*' sotnia, partie en même temps que nous pour le col de 
Kaou-tou-lin et qui a rencontré des Khounhouzes. 

A Inschaou-poutza, abondance de vivres et de fourrages. Nous 
sommes logés dans de bonnes fanzas, vastes et pro[u'es: la mienne est 
presque luxueuse. 

J'ai reiju un rapport du commandant de la 4'' sotnia, Bodisko, médisant 
que les Khounhouzes ne lui laissaient pas une minute de tranquillité et 
qu'il ne peut les déloger de la montagne, car la plus grande j^artie de sa 
sotnia est aux avant-postes. 11 me prie d(» lui donner du renfort. Je crois 
qu'il pourrait bien se tirer d'affaire tout seul, mais je lui envoie quand 
même un peloton. 

Une patrouille du 10M*égiment d'Orenbourg, commandées par le lieu- 
tenant Spitsberg, arrive de* Daline (à vingt-huit kilomètres au nord-est). 
Spitsberg m'apprend (jue le détachement du général Pétéroff est composé 
du régiment d'infanterie de iAIorschansk et d'une partie du régiment de 
Tchitin, du 10' régiment des cosaques d'Orenbourg et de deux batteries 
de campagne. On craint là-bas que les Japonais ne forcent le passage à 
Madzioudan, entre Daline et Inschaou-poutza. 

29 août. — Djiandiéri m'annonce qu'il a remplacé Bodiskoà Patsiatzé, 
en arrière du col de Kaou-tou-lin ; il se plaint aussi des attaques conti- 
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ennemies, qui sont toujours à San-tsia-tzé et n'ont pas bougé depuis le 
dernier rapport reçu à Tétat-major. Quant à leur nombre, je n'aurais pu 
le préciser qu'en les attaquant, ce qui nous aurait attiré des représailles; 
et je savais que cela n'entrait pas dans les vues du commandement. 

Le général m'exprime sa satisfaction, en approuvant tous mes actes. 

Arrive l'ordre du général Kouropalkine do nous rendre demain à 
Fanschen pour arrêter la marche des Japonais qui avancent de San-tsîa- 
tzé (sur le Taï-tzi-hé) par la roule de Moukden. 

Le lieutenant-colonel lolscbino, qui vient drtre attaché à notre régi- 
ment, est envoyé en avant à Fansrhon avec deux sotnias; nous partons 
demain. 

2n aotU. — Nous nous niellons en route à sept heures du matin. 
Pépino regrette beaucoup de quitter Fin-dia-pou où la musique militaire 
joue tous les soirs. Ça lui rappelle la mra patn'a! 

Sur nos cartes, Fanschen est manpié comme un grîind village à vingt- 
cinq kilomètres à Test de Fin-dia-pou : aussi frtmes-nous bien étonnés 
quand notre guide nous am(»na prés dune jjagode entourée de trois 
petites fanzas en nous disant que c'était Fanschen. Nous croyions à une 
méprise, d'autant phis (ju'on n'y avait pas vu de cosaques. Sans doute y 
a-l-il un autre Fanschen, inconuu à noire guid(». C'est là que lolschine se 
trouve, ainsi que l'infanterie et le régiment du Daghestan qui vont faire 
partie du détachement d(* Lioul)aviue. Nous remontons la vallée vers le 
nord et faisons halte dans le grand village de Tchoutza-tchoun-go, où 
nous resterons jusqu'à ce que lolschine et C'*" soi(»nt retrouvés. 

J'ai eu la chance d'obtenir une petite fanza pour moi tout seul. J'y 
attaclie une grande importance, car c(da uk^ permet de prendre mon bain 
et de faire ma toilette à mon aise. 

Dans la nuit, des coups de feu sont tirés aux avant-postes contre des 
patrouilles ennemies. 

26 août, — Des patrouilles ont été envoyées dans toutes les directions, 
mais lolschine reste introuvable et les habitants des environs n'ont pas 
vu de troupes russes. 

27 (utAt, — lolschine est enfin retrouvé. Il affirme que le vrai 
Fanschen se trouve bien plus au nord et que c'est là qu'il a préparé notre 
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cantonnement. Le général n'a pas l'air de le croire et lui donne Tordre de 
se joindre à nous. 

Le général m'a fait appeler et m'a demandé de lui indiquer sur la 
carte la route que j'ai parcourue en me retirant de San-tsia-tzé . Cette 
route est à Fest et remonte une vallée parallèle à celle où nous sommes 
maintenant. J'ai fait remarquer l'importance d'Inschaou-poutza qui se 
trouve au croisement des routes de San-tsia-tzé et de Daliiie. Le général 
m'a ordonné de m'y rendre demain matin avec deux sotnias pour sur- 
veiller ces deux routes et entrer en liaison avec 1(^ détachement du général 
Pétéroffà Daline. Le général Lioubavine se retirera à Tin-dia-iou (quatre 
kilomètres plus au nord), où doit se réunir tout le détacliement, à Tex- 
ception du régiment du Daghestan, qui va rejoindre PétérofT. 

28 août, — Nous n'avons pas eu beaucoup de chemin à faire : 
Inschaou-poutza n'est qu'à sept kilomètres à l'est de notre cantonnement. 
Pendant la marche, nous avons entendu des coups de feu à notre droite : 
c'était notre 4** sotnia, partie en même temps que nous pour le col de 
Kaou-tou-lin et qui a rencontré des Kliounhouzes. 

A Inschaou-poutza, abondance de vivres et de fourrages. Nous 
sommes logés dans de bonnes fanzas, vastes et propres; la mienne est 
presque luxueuse. 

J'ai reiju un rapport du commandant de la 4' sotnia, Bodisko, me disant 
que les Kliounhouzes ne lui laissaient pas une minute de tranquillité et 
qu'il ne peut les déloger de la montagne, car la plus grande [jartie de sa 
sotnia est aux avant-postes. 11 me prie d(» lui donner du renfort. Je crois 
qu'il pourrait bien se tirer d'affaire tout seul, mais je lui envoie quand 
même un peloton. 

Une patrouille du 10^ régiment d'Orenbourg, commandée» par le lieu- 
tenant Spitsberg, arrive de Daline (à vingt-huit kilomètres au nord-est). 
Spitsberg m'apprend que le détachement du général Pétérofl'est composé 
du régiment d'infanterie de Morschansk et d'une partie du régiment de 
Tchitin, du 10" régiment des cosaques d'Orenbourg et de deux batteries 
de campagne. On craint là-bas que les Japonais ne forcent le passage à 
Madzioudan, entre Daline et Inschaou-poutza. 

29 août, — Djiandiéri m'annonce qu'il a remplacé Bodiskoà Patsiatzé, 
en arrière du col de Kaou-tou-lin; il se plaint aussi des attaques conti- 
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ennemies, qui sont toujours à San-tsia-tzé et n'ont pas bougé depuis le 
dernier rapport reçu à Tétat-major. Quant à leur nombre, je n'aurais pu 
le préciser qu'en les attaquant, ce qui nous aurait attire des représailles; 
et je savais que cela n'entrait pas dans les vues du commandement. 

Le général m'exprime sa satisfaction, en approuvant tous mes actes. 

Arrive Tordre du général Kouropatkine do nous rendre demain à 
Fanschen pour arrêter la marche des Japonais qui avancent de San-tsia- 
tzé (sur le Taï-tzi-hé) par la route d(» Moukden. 

Le lieutenant-colonel lolschino, qui vient dêtn» attaché à notre régi- 
ment, est envoyé en avant à Fansclien avec deux sotnias; nous partons 
demain. 

2!) août. — Nous nous m(»ttons on route à sept heures du matin. 
Pépino regrette beaucoup do quitter Fin-dia-pou où la musique militaire 
joue tous les soirs. Ça lui rappelle la rara patria! 

Sur nos cartes, Fanschen est marqué comme un grand village à vingt- 
cinq kilomètres à Test do Fin-dia-pou: aussi fûmes-nous bien étonnés 
quand notre guid(» nous amena pros dune pagode entourée de trois 
petites fanzas en nous disant ([uo rélait Fanschen. Xous croyions à une 
méprise, d'autant plus (pinn n'y avait pas vu de cosaques. Sans doute y 
a-t-il un autre Fanschen, incoinui à notre guide. C'est là que lolschine se 
trouve, ainsi que l'infantorio (»t le réginuMit du Daghestan qui vont faire 
partie du détacliemont do Liouhavino. Nous remontons la vallée vers le 
nord et faisons lialto dans le grand village de Tchoutza-tchoun-go, où 
nous resterons jusqu'à C(» cpio lolschine et iV" soient retrouvés. 

J'ai eu la chance d'obtenir une p(»tit(» fanza pour moi tout seuL J'y 
attache une grande importance, car <'(»la me permet de prendre mon bain 
et de faire ma toilette à mon aise. 

Dans la nuit, des (*oups do fou sont tirés aux avant-postes contre des 
patrouilles oniumiies. 

20 août. — Des patrouilles ont été envovées dans toutes les directions, 
mais lolschine reste introuvable et hvs habitants des environs n^ont pas 
vu de troupes russes. 

27 août, — lolschine est enfin retrouvé. H affirme que le vrai 
Fanschen se trouve bien plus au nord et que c'est là quïl a préparé notre 
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cantonnement. Le général n'a pas Pair de le croire et lui donne Tordre de 
se joindre à nous. 

Le général m'a fait appeler et m'a demandé de lui indiquer sur la 
carte la route que j'ai parcourue en me retirant de San-tsia-tzé . Cette 
route est à Test et remonte une vallée parallèle u celle où nous sommes 
maintenant. J'ai fait remarquer rimportancc dlnscliaou-poulza qui se 
trouve au croisement des routes de San-tsia-tzé et do Daliuo. Le général 
m'a ordonné de m'y rendre demain matin avec deux soliiias pour sur- 
veiller ces deux routes et entrer en liaison avec le détachement du général 
Pétérolf à Daline. Le général Liuubavine se retirera à Tin-dia-iou (quatre 
kilomètres plus au nord), où doit se réunir tout le détachement, à Tex- 
ception du régiment du Dagliestan, qui va rejoindre PétérofT. 

28 août. — Nous n'avons pas eu beaucoup de chemin à faire : 
Inschaou-poutza n'est qu'à sept kilomètres à Test de notre cantonnement. 
Pendant la marche, nous avons entendu des coups de feu à notre droite : 
c'était notre i^ sotnia, partie en même temps que nous pour le col de 
Kaou-tou-lin et (jui a rencontré des Khounhouzes. 

A Inschaou-poutza, abondance de vivres et de fourrages. Nous 
sommes logés dans de bonnes fan/as, vasl(\s et propres; la mienne est 
presque luxueuse. 

J'ai re(;u un rapport du commandant de la 4" sotnia, Bodisko, médisant 
que h's Khounhouzes ne lui laissaient pas une minute de tranquiHité et 
qu'il ne peut les déloger de la montagne, car la plus grande partie de sa 
sotnia est aux avant-postes. 11 me prie de lui donner chi nMiforl. .Je crois 
qu'il pourrait bien se tirer d'affaire tout seul, mais je lui envoie quand 
même un peloton. 

Lue patrouille du Kr régiment d*OrenJ)ourg, commandée par le lieu- 
tenant Spitsberg, arrive de Daline (à vingt-huit kihjuiètres au nord-est). 
Spitsberg nrapprend que le détachement du général Pétéroff est composé 
du régiment d'infanterie de Morschansk et d'une partie du régiment de 
Tchitin, du 10' régiment des cosaques d'Orenbourg et de deux batteries 
de campagne. On craint là-bas que les Japonais ne forcent le passage à 
Madzioudan, entre Daline et Inschaou-poutza. 

29 aoilt. — Djiandiéri m'annonce qu'il a remplacé Bodiskoà Patsiatzé, 
en arrière du col de Kaou-tou-lin ; il se plaint aussi des attaques conti- 
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ennemies, qui sont toujours à San-tsia-tzù et n'ont pas bougé depuis le 
dernier rapport reçu h Télat-major. Quant à leur nombre, je n'aurais pu 
le préciser qu'en les attaquant, ce qui nous aurait attiré des représailles; 
et je savais que cela n'entrait pas dans les vues du commandement. 

Le général m'exprime sa satisfaction, en approuvant tous mes actes. 

Arrive l'ordre du général Kouropatkine do nous rendre demain à 
Fanschen pour arrêter la marche des Japonais qui avancent de San-tsia- 
tzé (sur le Taï-tzi-hé) par la roule de Moukden. 

Le lieutenant-colonel lolschine, qui vient drtre attaché à notre régi- 
ment, est envoyé en avant à Fansch(»n avec deux sotnias; nous partons 
demain. 

^;> août. — Nous nous mettons en route à sept heures du matin. 
Pépino regrette beaucoup de quitter Kin-dia-pou où la musique militaire 
joue tous les soirs. Ça lui rappelle la rat a patria! 

Sur nos cartes, Fanschen est manjué comme un grand village à vingt- 
cinq kilomètres à Test de Fin-dia-pou: aussi fùnies-nous bien étonnés 
quand notre guider nous amena près dune pagode entourée de trois 
petites fanzas en nous disant que c'était Fanschen. Nous croyions à une 
méprise, d'autant phis (piOn n'y avait pas vu de cosaques. Sans doute y 
a-t-il un autre Fanschen, inconnu à notre guide. C'est là que lolschine se 
trouve, ainsi que l'infanterie et le régiment du Daghestan qui vont faire 
partie du détachement de Liouhavine. Nous remontons la vallée vers le 
nord et faisons halte dans le grand vilhige de T<îhoutza-tchoun-go, où 
nous resterons jusqu'à ce ([ue lolschine et (V" soicMit retrouvés. 

.Fai eu la chance d'olitenir une pt^tite fanza pour moi tout seul. J'y 
attaclie une grande importance, car cria me permet de prendre mon bain 
et de faire ma toiletta à mon aise. 

Dans la nuit, des coups de feu sont tirés aux avant-postes contre des 
patrouilles ennemies. 

26 août, — Des patrouilles ont été envojées dans toutes les directions» 
mais lolschine reste introuvable et h»s habitants des environs n'ont pas 
vu de troupes russes. 

27 août, — lolschine est enfin retrouvé. Il affirme que le vrai 
Fanschen se trouve bien plus au nord et que c'est là quïl a préparé notre 
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cantonnement. Le général n'a pas Pair de le croire et lui donne Tordre de 
se joindre & nous. 

Le jçénéral m'a fait appeler et m'a demandé de lui indiquer sur la 
carte la route que j'ai parcourue en me retirant de San-tsia-lzé. Cette 
route est à Test et remonte une vallée parallèle à celle où nous sommes 
maintenant. J'ai fait remarquer Timportance d'Inscliaou-poutza qui se 
trouve au croisement des routes de San-tsia-tzé et de Daline. Le général 
m'a ordonné de m'y rendre demain matin avec deux sotnias pour sur- 
veiller ces deux routes et entrer en liaison avec le détachement du général 
Pétéroff à Daline. Le général Lioubavine se retirera à Tiu-dia-iou (quatre 
kilomètres plus au nord), où doit se réunir tout le détachement, à Tex- 
ception du régiment du Daghestan, qui va rejoindre Pétéroff. 

28 août. — Nous n'avons pas eu beaucoup de chemin à faire : 
Inschaou-poutza n'est qu'à sept kilomètres à Test de notre cantonnement. 
Pendant la marche, nous avons entendu des coups de feu à notre droite : 
c'était notre 4* sotnia, partie en même temps que nous pour le col de 
Kaou-tou-lin et qui a rencontré des Khounhouzes. 

A Inschaou-poutza, abondance de vivres et de fourrages. Nous 
sommes logés dans de bonnes fanzas, vastes et propres; la mienne est 
presque luxueuse. 

J'ai reçu un rapport du commandant de la i" sotnia, Bodisko, me disant 
que les Khounhouzes ne lui laissaient pas une miimte dcî tranquillité et 
qu'il ne peut les déloger de la montagne, car la plus grande partie de sa 
sotnia est aux avant-postes. II me prie de lui donner du renfort. Je crois 
qu'il pourrait bien se tirer d'affaire tout seul, mais je lui envoie quand 
môme un peloton. 

Une patrouille du 10* régiment d'Orenbourg, commandée par le lieu- 
tenant Spitsberg, arrive de Daline (à vingt-huit kilomètres au nord-est). 
Spitsberg m'apprend que le détachement du général Pétéroff est composé 
du régiment dïnfanterie de Morschansk et d'une partie du régiment do 
Tchitin, du 10" régiment des cosaques d'Orenbourg et de deux batteries 
de campagne. On craint là-bas que les Japonais ne forcent le passage à 
Madzioudan, entre Daline et Inschaou-poutza. 

29 août. — Djiandiéri m'annonce qu'il a remplacé Bodisko à Patsiatzé^ 
en arrière du col de Kaou-tou-lin;'il se plaint aussi des attaques conti- 
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ennemies, qui sont toujours à San-tsia-tzé et n'ont pas bougé depuis le 
dernier rapport reçu à Tétat-major. Quant à leur nombre, je n'aurais pu 
le préciser qu'en les attaquant, ce qui nous aurait attiré des représailles; 
et je savais que cela n'entrait pas dans les vues du commandement. 

Le général m'exprime sa satisfaction, en approuvant tous mes actes. 

Arrive l'ordre du général Kouropatkine de nous rendre demain à 
Fanschen pour arrêter la marche des Japonais qui avancent de San-tsia- 
tzé (sur le Taï-tzi-liéj par la route de Moukden. 

Le lieutenant-colonel lolschinc, qui vient d'être attaché à notre régi- 
ment, est envoyé en avant à Fanschen avec deux sotnias; nous partons 
demain. 

25 août. — Nous nous mettons en route à sept heures du matin. 
Pépino regrette beaucoup de quitter Fin-dia-pou où la musique militaire 
joue tous les soirs. Ça lui rappelle la cara patria! 

Sur nos caries, Fanschen est marqué comme un grand village à vingt- 
cinq kilomètres à l'est do Fin-dia-pou: aussi fiimes-nous bien étonnés 
quand notre guide nous amena prés d'une pagode entourée de trois 
petites fanzas en nous disant que c'était Fanschen. Xous croyions à une 
méprise, d'autant plus qu'on n'y avait pas vu de cosaques. Sans doute y 
a-t-il un autre Fansclien, inconnu a notre guide. C'est là que lolschine se 
trouve, ainsi que l'infanlerii^ et le régiment du Daghestan qui vont faire 
partie du détachement de Lioubavinc». Nous remontons la vallée vers le 
nord et faisons halte dans le grand village de Tchoutza-tchoun-go, où 
nous resterons jusqu'à ce que lolschine et C' soient retrouvés. 

J'ai eu la chance d'obtenir une petite fanza pour moi tout seul. J'y 
attache une grande importance, car cela me permet de prendre mon bain 
et de faire ma toilette à mon aise. 

Dans la nuit, des coups de feu sont tirés aux avant-postes contre des 
patrouilles ennemies. 

20 août. — Des patrouilles ont été envoyées dans toutes les directions, 
mais lolschine reste introuvable et les habitants des environs n'ont pas 
vu de troupes russes. 

27 août. — lolschine est enfin retrouvé. Il affirme que le vrai 
Fanschen se trouve bien plus au nord et que c'est là qu'il a préparé notre 



DU TRANSBAlKAL 255 

cantonnement. Le général n'a pas Tair de le croire et lui donne l'ordre de 
se joindre à nous. 

Le général m'a fait appeler et m'a demandé de lui indiquer sur la 
carte la route que j'ai parcourue en me rclirant de San-tsia-lzé. Cette 
route est à Fest et remonte une vallée parallèle à celle où nous sommes 
maintenant. J'ai fait remarquer rimporlance d'inscliaou-poulza qui se 
trouve au croisement des routes de San-tsia-tzé et de Daline. Le général 
m*a ordonné de m'y rendre demain niatiu avec deu\ sutnias pour sur- 
veiller ces deux routes et entrer en liaison avec le détachement du général 
Pétéroff à Daline. Le général Lioubavine se retirera à Tiii-dia-iou (quatre 
kilomètres plus au nord), où doit se réunir tout le détachement, h Tex- 
ception du régiment du Daghestan, qui va rejoindre Pétéroff. 

28 août, — Nous n'avons pas eu beaucoup de chemin à faire : 
Inschaou-poutza n'est qu'à sept kilomètres à l'est de notre cantonnement. 
Pendant la marche, nous avons entendu des con[)s de feu à notre droite : 
c'était notre i*' sotnia, partie en même temps (|ue nous pour le col de 
Kaou-tou-lin et qui a rencontré des Khounhouzes. 

A Inschaou-poutza, abondance de vivres et de fourrages. Nous 
sommes logés dans de honnes fanzas, vastes et propres; la mienne est 
presque luxueuse. 

J'ai re(;u un rapport du commandant de la i* sotnia, Bodisko, médisant 
que 1(V'< Khounhouzes ne lui laissaient pas unc^ minute d(^ tranquillité et 
qu'il ne peut les déloger de la montagne, car la plus grande partie de sa 
sotnia est aux avant-postes. 11 me prie de lui doimer du renfort. Je crois 
qu'il pourrait hien se tirer d'affaire tout seul, mais je lui envoie quand 
même un peloton. 

Lue patrouille du KV régiment (rOrenbourg, commandée par le lieu- 
tenant Spitsberg, arrive de Daline (à vingt-huit kilomètres au nord-est). 
Spitsberg m'apprend que le détachement du général Pétéroff est composé 
du régiment d'infanterie de Morschansk et d'une partie du régiment de 
Tchitin, du 10' régiment des cosaques dOrenbourg et de dvwx batteries 
de campagne. On craint là-bas que les Japonais ne forcent le passage à 
Madzioudan, entre Daline et Inschaou-poutza. 

29 août. — Djiandiéri m'annonce qu'il a remplacé Bodiskoà Patsiatzé, 
en arrière du col de Kaou-tou-Hn ; il se plaint aussi des attaques conti- 
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nuelle.s ihfi Khoanhouzes. B^'îsko est malade et part pour Kharbine. 

AnitchkofT, qui commande la 1" sotnia dans mon détachement, 

demandff aussi un cong»> : il a les nerts complètement détraqués et ne 

peut s^-r^ir au front. Je regrette lieaucoup de perdre cet exceflent oGBcier: 

je le remplace [lar Filippoff. Notre docteur TéreschkoWtch croit quWnît- 

clikoffaura he^^nn d'un repos prolongé. C'est le troisième commandant de 

sotnia dans notre régiment qui » st atteint de cette maladie nerveuse, 

devenue tré-? fréquente dans l'armée. On ne l'avait pas observée dans nos 

guerre^ précédentes. Klle est due, sans doute, aux nouvelles conditions 

de la guerre actuelle. 
I 

'iO août. — J'apprends que Schanschieff, destitué par Lioubavine 
pour son escapade à Mouktlen, vient d'être nommé par Troukhine au 
poste très irnjiorlarit d'adjoint administrateur. Il remplace provisoire- 
ment Zahotkine, qui n'est pas encore gm'ri de sa blessure. C'est un bel 
avancement. 

Il était onze heures du matin quand je vis arriver chez moi le comman- 
dant du ngimenf du Daglieslan, Khan Xakhitchévansky, et ses adjoints, 
le li^'ulenant-colonel Bunting et le prince Toumanoff, en route pour 
I)alifir*. .](' los invitai à déjeuner. Pépino fut dans l'enchantement de pou- 
voir faire preuve de ses talents culinaires, car il avait des provisions 
fraîches sous la main. Je pense que mes hôtes Tout apprécié à sa juste 
valeur. 

Les cavaliers daghestans ont déjà subi des pertes sérieuses, parce 
qu'ils se refusent à comprendre qu'avec le tir actuel, on ne peut aller cara- 
coler devant l'ennemi comme jadis faisaient leurs aînés dans les montagnes 
du Caucase. 

31 août, — Je reçois de Djiandiéri le rapport suivant : « Patsiaizé, 
'il août. — Pendant toute la journée d'hier, depuis six heures du matin 
jusqu'à hin'l heures du soir, nous avons été en escarmouches avec les 
Khounhoiizes que nous ne réussissons pas à déloger de la montagne. 
Deux officiers avec des cosaques de Sibérie du général Samsonoff sont 
arrivés chez moi. Ils mont raconté que les Japonais les ont cernés près 
du village de ïclian-si-lchaï, non loin d'ici, et qu'ils ont perdu seize 
hommes, tués ou faits prisonniers, en se frayant un passage à l'arme 
blanche. D'après les dires des habitants, les Japonais occupent le col 
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(l'Ouan-foulin et le gros de leurs troupes s'est avancé à la hauteur du vil- 
lage de Soun-schou-touitzé. » 

Pétéroff fait savoir à Lioubavine que ronnemi oceupo Hei-lin-poutza, 
Tzi-lié-tchen et la route au sud do Malsialzù. 

Le général Lioubavine m'envoie Tordre suivant du général SalvharofT, 
chef d'état-major de l armée : « On nous informe que les JajMmuis, par 
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petits détachements, se dirigent vers Test. (Iruignanl (|ue celle manœuvre 
ne précède un mouvement tournant noire aile gauche, le commandant de 
Tarmée exhorte la cavalerie à déployer une activité énergicjue el pleine 
d'abnégation, afin de découvrir si ce déplacement de rennemi est exact. » 
Le général Lioubavine ajoute : « C'est à vous et à votre détachement, 
se trouvant sur notre extrême gauche, qu'incombe la tache de nous rensei- 
gner sur les intentions de l'ennemi. Envoyez immédiatement à San-tsia- 
tzé (sur le Taï-tzi-hé) une patrouille commandée par un officier pour 

33 
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découvrir où sont les Japonais, et s'il ne se dessine pas un mouvement de 
leurs troupes vers lest. Une autre patrouille devra aller dans la direction 
dOui-ian-nin et se renseigner cliez les habitants sur la disposition des 
troupes (Miiiemies en amont et en aval du Taï-tzi-lié. Maintenez-vous en 
liaison avec nous par Fanschen. — Général M. Liolbavink. » 

/**' seiflcnthre. — Kn exécution de ces ordres, j'expédie quatre pa- 
trouilles, dont trois vers le sud. San-tsia-lzé et Oui-ian-nin, et la qua- 
trième, sous les ordres de Korfl', à l'est et au sud-est, dans une région 
inexploré!' et à peine indiquée sur la carte détat-major. Korff devra égale- 
ment se mettre en rajqjort a\ec le régiment du Daghestan à Si-daou- 
hedzé. 

2 s('ificinljn'. — Les patrouilles sont rentrées ce soir. Leurs rapports 
s'accordent à dire que les Japonais se sont retirés sur toute la ligne. 11 ne 
s'en trouve ni à Bei-lin-poutza, ni à Mitzy. Le maréchal des logis Matvéeff 
a été lui-même à Mitzy; le sous-officier Mosséeffa traversé le ïaï-tzi-hé à 
San-tsia-tzé que les Japonais ont aussi évacué; il a suivi la rive gauche, 
en arrière d'Oui-ian-nin, et a constaté la présence en cet endroit de deux 
cent cinquante fiintassins ennemis à peu près. L'engagé volontaire Obesia- 
ninolf a exploré Oui-ian-nin du haut dune montagne, toute proche, et 
juge de même (juil n'y a pas plus dune compagnie à Oui-ian-nin. Les 
habitants disent qu'au 1" septembre, il se trouvait trois cents hommes 
d'infanterie à Oui-ian-nin, deux mille à Ben-si-hou, deux cent quarante 
cavaliers et douze canons de campagne. Le 20 et le 21) août, deux colonnes 
japonaises, fortes chacune de deux mille hommes d'infanterie, de vingt 
cavaliers et de cinquante mulets de bat, dont une partie avec des canons 
de montagne, se sont dirigés du côté de Tzan-tchan, en remontant la rive 
droite du Taï-tzi-hé. 

Je reçois l'ordre de Rossiisky de m'avancer à la hauteur de Kaou-tou- 
lin où je recevrai de nouveaux ordres. 

3 septembre, — Nous avons quitté Inschaou-poutza et sommes arrivés 
à Patsiatzé à onze heures du matin. Avant de continuer la route, j'ai 
envoyé des patrouilles dans différentes directions pour étudier le pays 
devant nous et reconnaître les a oies de communication. Dès ([u'elles 
furent parties, une vive fusillade éclata sur la montagne au-dessous de 
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lariin^lle s'îidosso li? viUji-^r <Ip l*âtsîalzt'\ (TtHaienl les Klinunhoiisf's i[iii 
a\ai(*!it, inquiété ces joiirs-ri k's solnias <lr IÎihIîsI^o ni tin njiandiéri. La 
patiotiillp atlaquée nMint en arriére; elle a un ro?iaf|n(" blessé el un cheval 
Iné. .renvoyai KorlT avec *leu\ peloltiiis [lour déloger ces importuns 
voisins. IVos cosaques sont niaiiileiiant plus dégourdis qu'auparaxanl; ils 
gravirent prestement à cheval la montagne, et, à peine arrivés au som- 
met, j'entendis leur tir rapide auquel les Khourdiouses répondirent par 
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une fnsillaile assez. vi\i* ef des détonations espacées des ftdcounels. Un 
pedolon de eavalieis (highestans couiniantlé par h* Ii<*utenant HonogouelF, 
qui venaîf d'arriver, se joignit aussi à la troupe de horlF. LVsrarmouche 
durait depuis trois quarts d heure sans réussir a délijger les Khounhouses» 

sé|iai'és ries nntres [lar nn ravin piTifon*!, quand j*eus l'idée d'envoyer un 
peloton d(* la 1 " si dîna lonruer la position des [landils et inenac<*r leui' 
voie de reh'aite. Ceux-ci quittèrent aussitûl les rochers qui les alirilaieui 
et s'enruiriMiL dans la montagne ert aliandonnani trois eadavres, ilrn\ 
fal^'onnrls, uii fnsil, un haril i\f pondre el un rnnnh»n préparé |ionr leur 
repas, si fi\cheusement <lérangé. 
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Rossiisky m'écrit de Fanschen : « Le général Rennenkampf a repris le 
commandement de la division (1). Il vous donne l'ordre d'occuper le 
village de Ilouanlin, au delà du col de Kaou-tou-lin, d'où vous enverrez 
des détachements en reconnaissance au sud, au sud-est, et vous vous 
mettrez en rapport avec le régiment du Daghestan à Si-daou-hedzé. 
Demain, notre détach(»ment fera une reconnaissance dans la direction de 
Bania-poutza. » 

Nous sommes partis aussitôt. J'ai arrêté mes sotnias au croisement 
des routes de San-tsia-tzé, de Madzioudan et du col d'Ouan-foulin, à trois 
kilomètres au sud du col de Kaou-tou-lin; elles bivouaquent au bord d'un 
ruisseau, près d'un groupe d'arbres, où campent les officiers. 

La vallée est large en cet endroit, mais notre bivouac est un peu trop 
rapproché des collines boisées de haut en bas, partagées par le défilé qui 
conduit au col d'Ouan-foulin. J'y vais, accompagné démon trompette et 
de Pépino, et nous découvrons au milieu d'une clairière, à trois cents 
mètres du bivouac, une impane aux tours crénelées, aux murs percés de 
meurtrières, comme un château fort. Une poterne donne accès dans la 
cour, au fond de laquelle se dresse une grande fanza dont les vitrages ont 
des dessins variés, ce qui est une des élégances des maisons chinoises. 
Sur la gaurlus des chevaux et des mulets sont attachés sous un hangar. 
Au moment où nous entrons dans la cour, une vingtaine de jeunes gens 
vêtus i'I chaussés (2) avec une grande recherche et tous pareillement 
viennent à ma rencontre, et Tun d'eux se nomme en me disant qu'il est 
aussi « capitan » — chef ou officier. U me semble que notre apparition les 
a surpris; mais, avec le tact qui caractérise les Chinois distingués, ils n'en 
laissent rien paraître et nous font un accueil bienveillant. A mes ques- 
tions s'il y a des Japonais ou des Khounhouzes dans les environs, ils 
répondent avec conviction : Iinm Khonnhouzes méion. Mais qui sont-ils eux- 
ménies? Ils ont l'air d'appartenir à une troupe réguhère; peut-être sont- 
ils de ces Khounhouzes dont j'ai entendu parler : bandes d'élite, apparte- 
nant aux classes privilégiées, faisant la guerre au gouvernement, ne 
s'attaquant qu'à leurs adversaires pohtiques et ne s'occupant pas de 

(1) Rennenkampf est général divisionnaire, mais, comme un de ses régiments est dans 
la région maritime et l'autre au corps d'armée de l'Est, il n'a qu'une brigade de cosaques 
sous ses ordres. 

(2) La qualité, la forme et la couleur de la chaussure dénotent le degré d'élégance chez 
les Chinois. l/interpr«He de MclikolT, qui est Coréen, nous dit que la cavalerie khounhouse 
porte une chaussure particulière, reconnaissable aux initiés. 
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brigandages. Ceux-ci ont une tenue et des manières fort correctes et ne 
semblent pas être des voleurs de grand chemin. Pépino s'est déjà lié 
avec Tun d'eux et lui a acheté des poulets et des œufs. 

La nuit venue, je rédigeais un rapport détaillé pour le général Rennen- 
kampf, quand le trompette vint me dire que tous les Chinois étaient partis 
en emmenant leurs chevaux et leurs mulets. Les cosaques sont persuadés 
que ce sont des Khounhouzes. Leur disparition m'inquiète, car ils 
peuvent nous fusiller délibérément du haut des collines qui dominent 
notre bivouac. Mais voilà qu'on m'amène le « capitan », revenu prendre 
quelque chose qu'il avait oublié dans la fanza. Je le fais arrêter comme 
otage, en le prévenant qu'il aura la tête tranchée si nous sommes attaqués 
cette nuit; lui promettant en revanche que, si tout reste calme, la liberté 
lui sera rendue demain matin (1). 

Le bivouac au clair de lune est très pittoresque. Après souper, nous 
nous couchons sous un grand arbre, serrés les uns contre les autres. 

4 septembre. — Vers neuf heures du matin, des coups de canon reten- 
tirent à l'ouest : c'était le combat qui s'engageait dans le détachement 
de Rennenkampf parti ce matin en reconnaissance. J'allai aussitôt au col 
d'Ouan-foulin où j'avais envoyé ce matin un poste d'observation, assez 
fort pour pouvoir résister aux attaques des Khounhouzes qui fourmillent 
dans toute cette région. 

Ce poste se trouve sur une hauteur d'où Ton découvre le champ de 
bataille à cinq ou six kilomètres à l'ouest. L'avant-garde de Rennenkampf 
avance en formation de combat; l'ennemi est sur les hauteurs. Nous 
assistons en ce moment à un duel d'artillerie. Tandis que les Japonais 
tirent sur nos troupes qui sont à découvert, nos obus éclatent dans un 
vallon, derrière le premier rang des hauteurs où doivent se trouver les 
positions fortifiées de Baniou-poutza. 

La journée est superbe, le soleil resplendissant, et le tableau déroulé 
devant nous est du plus haut intérêt. iMais c'est désolant d'assister aux 
péripéties du combat en simples spectateurs. 

La route qui descend du col traverse un défilé qui débouche dans la 
vallée où sont nos troupes. Au fond de ce défilé, à l'endroit où la route 

(I) On trooTa le lendemain dans celle impane des livres avec des caries el des dessins 
sur la taeUque, et plusieurs barils de poudre. Plus de doule, ce sonl des Khounhouzes ou 
troupe régulière; mais, dans ce dernier cas, ils n'auraient eu aucune raison de fuir. 
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remonte on sorpentanl vers le col, nous voyons apparaître un petit d«^ta- 
chement à elieval. Si c'est l'ennemi, nous aurons au moins la chance de 
participer pour une faible part au combat qui a lieu plus loin. Malheureu- 
sement, nous sommes vile détrompés, car il y a des chevaux gris dans ce 
détachement, et les Japonais ne se servent que de chevaux de robes 
sombres, afin de ne pas attirer l'attention de l'adversaire. 

Cette troupe appartient au corps d'armée du général Zassoulitch (que 
j'avais cru relevé de celte fonction après la malheureuse affaire de Turen- 
tchen sur le Valou: mais le haut commandement l'a maintenu à son poste, 
paraît-il;. Klle sert d'escorte à deux officiers d'état-major étudiant le ter- 
rain, il la recherche des positions défensives dans le cas d'une attaque de 
noire aile gauche. 

Des es[)ions cliinois mapprennenl que les Japonais ont accumulé de 
grands dépôts dr» vivres à Ben-si-iiou, surtout du riz. Leurs Iroupes, au 
nombre de neuf milii' hommes, sont échelonnées entre Ben-si-hou et 
Baiiiou-poul/a; ils ont dix canons de campagne et douze petits morliers 
de montagne. Les troupes el les approvisionnements arrivent du Midi. 

.*5 srpinnhn'. — Le temps s(» gâl(\ Il ])]eut, et ceux des cosaques qui 
nonl pas de leiile doivent cherrliT des expédients pour s'abriler de la 
phiie. 

I ri pelolon de cavaliers caucasiens, commandés par le lieutenant 
Donogoiieff (frère de celui qui était chez nous l'autre jour), arrive» du 
(piarlier général df» Tannée pour faire des r(»connaissances à l'arrière de 
l'ennemi. Clelh» troupe a[q»arlient aux deux solnias d'éclaireurs formées 
liai* Drosdovsky et se trouve sous la direction du grand état-major. Les 
officiers et les hommes de ces solnias ont été pris dans divers régiments 
de cavaleri(» et de cosaques et sont triés sur le volet. On leur reproche 
néanmoins (hi se conlenler souvent d'informations fournies par des 
détachements ou des patrouilles de rencontre, au lieu de se renseigner 
auprès de Tennemi. Comme ils ont le droit de communiquer directement 
av(M' le conmiandant de Tarmée ou avec son chef d'état-major, leurs ren- 
s(»ignem(»nls parviennent plus tôt que ceux qui doivent suivre la filière 
hiérarchiipie. C'est regrettable, car ces derniers ont été puisés aux 
sources mêmes. 

J'ai reeu de Schnal)el un petit mot pour mo dire les résullals de la 
reconnaissance fiiite par Hennenkampf : « Notre reconnaissance a 
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démontré que les Japonais ont de fortes positions devant le village de 
Houdsialin qui couvre Baniou-poulza. Nous avons été engagés dans un 
combat d'artillerie. Les positions enniMnios sont bien défendues: la bat- 
terie qui tirait sur nous était de douze canons. Les (lliinois disent (juaux 
trois ou quatre mille liommes que les Japonais ont à Baniou-[>oulza sont 
venus se joindre encore cinq mille bommes arrivés de Ben-si-bou (1). — 
ScnxABKL. » 

6' septembre. — Il pleut à verse; comme les nuits sont déjà assez fraî- 
cbes, je crains que celte pluie ne provoque des maladies [»ar refroidisse- 
ment; ce que je désiri» éviter autant ipu' [lossible, Cîir je ne [)Osséde aucun 
moyen de transport pour les malades, aucun médicament. Le docteur 
Terescbkovitcb est un compagnon agréable, mais, comme il est dénué de 
tout, sa présence dans mon détacbemenl est tout à fait inutile. Je me 
décide donc à cantonner mes sotnias dans les fanzas du village de 
Ilouan-lin, à deux kilomètres au sud de notre bivouac. Malbeureusement, 
llouan-lin est disséminé dans la vallée en de [)elits banii'auv et fanzas iso- 
lées, ce qui fiiit que je ne puis y concentrer mes solnias comme il serait 
désirable, puisque nous sonmies entourés de Kbouidiouscs d à peu de 
distance des Japonais. 

7 septembre, — J'envoie en reconnaissance le ca[)ilaine FédosséelF à la 
tête d'un peloton. 11 devra entrer en liaison avec le régiment du Dagbestan 
à Si-daou-bedzé, en [)assanl \yàv San-tsia-lzé et B<n-lin-poulza, si les Japo- 
nais ne s'y opiMjsent i>as. Je lacconqïagne avec mon lrom[K'tte jusqu'au 
grand village de Tcbaou-bouan-tsaï, on j'ai 1 intention de transporter le 
cantonnement de mon détacbemenl, car nous ne pouvons pas rester à 
Ilouan-lin. DonogouelF demande la [permission de nous suivre avec ses 
éclaireurs. 

Pendant que Fédosséef et Donogouelf continuent leur route, je visite 
le village de Tcbaou-bouan-tsaï, dont la situation stratégique est très 
avantageuse; car il se trouve au croisement des routes de San-tsia-tzé et 
de Madzioudan, dans un endroit découvert, à l'abri d'un coup de main. 
J'envoie mon trompette à llouan-lin avec ordre aux sotnias de transporter 
ici, tout de suite, le canlonnement. Moi-même, je reste dans la pagode où 

(1) Ces renseigiiemeiits correspondent assez exactenaent avec ceux qui ont été obtenus par 
les patrouUles que j'avais envoyées à San-tsia-tzé et à Oui-ian-nin. 
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les bonzes me font très bon accueil. Ils assurent qu'il n'y a ni Japonais ni 
Khounhouzes dans les environs; mais je sais bien que ces derniers se 
trouvent dans chaque village en plus ou moins grande quantité, et qu'on 
ne peut guère se fier à laffirniation des habitants, car ils craignent les 
représailles des Japonais dont les émissaires sont partout. 

Jai très mal à la l«He et m'étends sur les cannas de la pagode. Elle se 
remplit peu à peu de Chinois; il y en a dans la cour et dehors, il en vient 
toujours, ('/est peut-être seulement la curiosité qui les attire, mais je 
commence à avoir des inquiétudes et me demande s'ils n'ont pas l'inten- 
tion de me faire prisonnier et de me livrer aux Japonais, ou — ce qui 
serait pire encore — aux Khounhouzes! 

Je suis seul «»t je réalise maintenant combien j'ai été imprudent en 
venant me fourrer dans ce guêpier. 

En ce moment, des coups de feu retentissent dans la direction suivie 
par les détachements en reconnaissance. Quelques instants après, un 
bonze accourt en criant : lpcn nntogo, mnotjo. (Mnogo est russe et veut dire 
Imiftroup )' 

Nous entendons plusieurs suives, puis un feu rapide. L'attention des 
Chinois se portr» alors sur la fusillade; ils me quittent et s'élancent vers 
une éminence d*où ils iHMivent voir ce qui se passe. 

In cosa(|U(» arrive au galop, mapportant un feuillet arraché au livre 
de ra[)port sur leciurl ces mots sont grill'onnés à la hâte : « Nous avons été 
surpris i»ar les Japonais; un cosarpic est blessé, deux chevaux tués. Nous 
nous retirons. — Fkdosskkkk. » 

Quelques minutes s'écoulent et je vois revenir au pas nos éclaireurs. 
Donogoueff s'aperçut le premier qu'une colonne ennemie, qu'il juge être 
de deux compagnies, s*avan(;ait à leur rencontre. Elle se déploya dans le 
gaoliane aussitôt quelle vit nos détachements. Un commandement se fit 
entendre et une salve fut tirée à bout portant sur nos vedettes d'avanl- 
garde. Deux chevaux s'abattirent; un des cosaques, avant de fuir, eut le 
temps de retirer le coussin de sa selle oii il conservait son linge et un peu 
d'argent. Un autre fut blessé et mis en croupe de l'un de nos éclaireurs; 
puis tous se retirèrent au galop, poursuivis par le tir des vedettes enne- 
mies s'avançant à mi-cùte des montagnes qui bordent la vallée. 

La rencontre eut lieu à cinq kilomètres de Tchaou-houan-tsaï ; au 
retour, nos éclaireurs ont eu à essuyer le feu des tirailleurs japonais 
occupant les points dominants des hauteurs, à un kilomètre en arrière. 
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Selon leur tactique usuelle, ces derniers avaient laissé passer nos détache- 
ments pour leur barrer la route au retour. 

Je gravis une colline près du village, afin de m'assurer par moi-même 
des forces de l'ennemi quand il approcherait. Je n'eus pas longtemps à 
attendre. Les voilà on face de nous, sur la gaucho do la grande vallôo, où 
les collines sont coupées par une vallée transversale se dirigeant au nord- 
est vers Madzioudan. Leurs chaînes sont arrôléos par dos falaises 
escarpées qui les obligent à revenir en arrioro et à doscondro dans la 
vallée pour continuer leur marche. Dautros chaînos avancent aussi du 
côté droit, où les hauteurs n'ont pas do solutions do contiimité. Au fond, 
à doux kilomètres do distance à pou près, je distinguo une troupe 
déployée, et, derrière elle, la poussière soulevée sur la route me fait con- 
jecturer une colonne on marche. 

Il est évident que ce n'est pas une patrouille que nos éclaireurs ont 
rencontrée, mais bien Tavant-garde dune colonne assez imi)ortante. 

Los Japonais n'auront garde de so laisser attaquer dans la vallée par 
de la caval(»rio ; ainsi, nous serons donc obligés do les cond)attro à pied. 
A cause de leur grande supériorité numériques j(î vais me ro[)lior à cinq 
kilomètres en arrière do Ilouan-line, sur les hauteurs du Kaou-tou-lin, où 
nous aurons l'avantage do la position dominante. 

Quand je descendis du point où j'étais v\\ observation, les Japonais 
étaient déjà à portée de fusil; mais, au lieu do tinM-, ils sY'mi)rossèront de 
gagner un éperon qui s'avance dans la vallée et forme un rétrécissement 
d'où ils pourraient nous fusiller à bout portant. J'avais hourousoment 
deviné leur manonivro, et nous prîmes le trot poui' les do^alU"er. Néan- 
moins, une vingtaine d'entre eux parviiu-ent jusqu'à l'éperon et ouvriront 
sur nous un feu rapide; mais, la course les ayant probablement essoufflés, 
ils tirèrent plus mal encore que d'ordinaire et aucun do nous ne fut 
atteint. 

A Ilouan-line, mes sotnias étaient déjà rangées en ordre de marche. 
Leurs commandants avaient entendu la fusillade et attendaient mes ordres. 
Nous primes la route du Kaou-tou-lin en disposant les vedettes delarrière- 
garde sur les doux crêtes des hauteurs bordant la vallée; elles devront se 
retirer lentement, sans perdre le contact avec rennemi. 

Arrivé au col du Kaou-tou-lin, j'y trouve lolschine qui me remet de la 
part de Rennenkampf l'ordre de lui donner le commandement de mon 
détachement et de revenir au quartier général. Le général a dit à lols- 
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Non loin de là, nous traversons le village d'où commence l'ascension d'un 
col que nous avons à gravir. Le sentier qui y monte est élargi en certains 
endroits par les cosaques et les artilleurs pour le passage de la batterie. A 
]'a descente, il y a moins de travail, car nous pouvons faire descendre les 
canons en les soutenant avec des cordes. 

A douze kilomètres du col, dont la traversée nous avait pris deux 
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heures, nous sommes arrivés dans la vallée qui va d'Oui-ian-nin h Baniou- 
poutza. Korir, avec un peloton, a été envoyé du côté dOui-ian-nin pour 
nous pr()lég(M' (rune ultaciue éventuelle du détachement occupant San-tsia- 
tzé, au(|url nous tournons le dos, nous dirigeant vers le nord. 

L(\s éclaireurs rapportent qu'un grand campement est en vue des 
hauteurs auxquelles est adossé le village de Iloclin. L'avant-garde, com- 
posée des 1" et V soliiias et de la 1'' sotnia de notre régiment, ainsi que de 
d(ui\ canons de la hatlerie restée en réserve, vont occuper la crête de ces 
hauteurs. Le gros de la colonne commandée par Troukhine est arrêté 
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derrière le village. Rennenkampf lui -môme dirige les opérations. 

Notre artillerie ouvre le feu sur le camp retranché qui se découvre au 
fond d'une large vallée, à deux kilomètres et demi de noire position, 
tandis que les sotnias se jettent sur les avant-postes japonais el les cul- 
butent. 

RigkofF, le brave et sympathique sous-Heutonant du régiment d'Ar- 




HAII) DU GKNKRAL RENNENKAMPF. 



l' A S S A (i K DU COL 1» A H L A 1{ T I h L E H I E 



goun, a blessé deux officiers ennemis. Il faisait le coup de feu en première 
ligne, tirant d'une carabine précédemment enlevée à un Japonais. 

Pendant une vingtaine de minutes, nous bondjardons le camp. Il y 
règne un désarroi complet. Un convoi, qui se dirigeait vers San-tsia-tzé, 
fait volte-face et s'en retourne au galop. Dans un vallon, près de nous, 
sont parqués plusieurs troupeaux de bétail, de chevaux et de mulets; 
mais nous n'avons pas le temps de nous en occuper. Les Japonais se sont 
déjà remis de leur surprise : plusieurs compagnies viennent en courant 
reprendre les positions d'où nous avons chassé leurs avant-postes; 



d'autres s^* dirigent vers l'est dans le but évident de nous couper la 
retraite. 

Notre raid a n^ussi au delà de toute espt-rance, et nous nous retirons 
maintenant, très amusés de l'effet que nous avons produit. 

Korff, ainsi qu'il en avait reçu Tordre, s'était approché d'Oui-ian-nin 
à pied, à travers la montagne, en se dissimulant derrière des rochers. 
Voyant qu'une patrouille se détachait du village et remontait vers le nord, 
il ouvrit le feu et lui fit rebrousser chemin. 

Les perles des Japonais doivent être considérables, car nos shrapnels 
éclataient dans leur camp aunJessus des hommes affolés, courant de-ci 
de-lâ. Nous n'avons que deux cosaques tués et quelques blessés qui 
peuvent rester à cheval. 

L'engagement a duré en tout trois quarts d'heure. Rennenkampf 
possède la faculté, précieuse pour un général de cavalerie, de juger exac- 
tement du moment où il faut rompre — ni trop tùt, ni trop tard. Dans lo 
premier cas, on peut laisser échapper léventuaHté d'une reprise offen- 
sive; dans le second, on risque des pertes sans profit. 

Ce raid a été conçu et exécuté avec une audace et un savoir-faire 
dignes «l'éloge : nous avons défilé sur un parcours de vingt kilomètres, 
parallèlement au front de lennemi, échelonné sur la rive droite du Taï- 
t/i-hé, depuis Bei-lin-poutza jusqu'à Ben-si-hou, et avons pénétré au cœur 
mrme dr* ses positions de Baniou-poutza. Mais le plus difficile reste à faire : 
car, sans compter que les Japonais peuvent s'opposer à notre retour en 
envoyant des troupes contre nous, nous aurons à passer, avant d'arriver au 
col du Kaou-tou-lin, devant Ouan-foulin, occupé parTennemi. 

Bien de tout cela ne serait inquiétant si nous n'avions pas d'artillerie; 
mais nous sommes liés à son sort. 

Maintenant, il s'agit de nous assurer le libre passage du col que nous 
avons traversé ce matin. 11 n'est qu'à cinq kilomètres de San-tsia-tzé, et 
un fort (lélaclienienl japonais s'y trouve. Si une compagnie de ce déta- 
chonirnl occupait la créle des hauteurs, elle nous tiendrait en échec le 
temps nécrvssaire aux troupes de Baniou-poutza pour nous rattraper et nous 
attaquer à revers et sur le flanc. 

Le général est resté à l'arrière-garde qui couvre notre retraite et sou- 
tient l'attaque d'un détachement sorti d'Oui-ian-nin. C'est à Troukhine à 
prendre <les mesures pour que la voie ne soit pas interceptée, puisqu'il 
conunande le gros de la colonne qui aurait dû détacher une avant-garde. 
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Mais Troukhine n'a pas reçu d'ordres à ce sujet du général, et il n'ose 
prendre l'initiative d'une action indépendante. 

A un tournant de la route où s'embranche une vallée latérale, nous 
avons été assaillis par un feu rapide et par des salves tirées sur notre 
gauche, mais à si grande dislance que nous entendions seulement les notes 
plaintives des balles de ricochet. La nuit était venue et des cordons de feu 
sillonnaient comme des éclairs les crêtes des montagnes. C'était le feu des 
tirailleurs japonais. Ces cordons lumineux s'avan(;aient dans le mrme sens 
que nous, nous devancjunt même, et ils auraient pu nous rejoindre s'ils 
n'avaient été interrompus de temps en tem[)s par des défdés que les tirail- 
leurs devaient franchir. A en juger par la longueur de la lignes de feu, les 
chaînes qui nous poursuivaient avec tant dacharnement devaient être de 
trois ou quatre compagnies. Cette poursuite dura une heure et demie, 
puis s'éloigna de plus en plus, et enfin tout retomba dans le silence. A 
quoi bon cette dépense énorme de cartouches brfdées inutilement, puisque 
nous étions tout le temps hors d'atteinte? 

La lune s'était levée. Nous approchions du col que j'appréhendais. 
Sachant qu'il n'y avait pas à compter sur Tinitialive et la présence d'esprit 
du commandant de la colonne, je me mis à la t(Me de lavant-garde, 
décidé il agir de mon propre chef. 11 n'y avait qu'une chose à faire si le col 
était occupé par l'ennemi : s'élancer sur lui et le culbuter [)ar une attaque 
impétueuse à l'arme blanche. Je savais que les cosaipies me suivraient. 
Cette décision prise, j'attendis le moment d'agir avec une imi)atience 
fiévreuse, souhaitant même que l'ennemi iïit là. Aussi je fus vraiment 
désappointé quand, arrivés au sommet de la montagne, nous n'y trou- 
vâmes personne! — Non, décidément, les Japonais ne savent pas [ïroiiter 
de nos fautes. 

Nous recevons Tordre de nous arrêter pour la nuit au village de 
Tchaou-houan-tsaï. C'est vraiment crâne de la part du général de 
remettre le retour à demain, sachant que nous aurons à passer cinq kilo- 
mètres du col d'Ouan-foulin occupé par l'ennemi. 

Je m'étais installé dans ma fanza isolée et j'allais me coucher quand 
une vive fusillade éclata sur les hauteurs en face de nous, où se trouvait 
notre poste d'observation. Mon brosseur, tout ému, vint nie demander s'il 
devait desseller les chevaux, comme je l'avais commandé ; il m'informait 
en même temps que les sotnias n'avaient pas même déchargé leurs bêtes 
de somme. Avant de répondre, je l'envoyai s'enquérir si les chevaux du 
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général allaient ôtre dessellés. Il revint bientôt, tout à fait rassuré, 
quoique la fusillade durât encore. Il avait entendu le général dire à ses 
cosaques qu'on ne bougerait pas avant demain matin. Cette faculté de 
deviner les intentions de Tennemi semble presque de la double vue. On 
raconte qu'une fois, on réveilla le général en l'informant d'une alerte aux 
avanl-posles; l'ennemi avançait en grand nombre. Il répondit : « Allez lui 
dire qu'il ne me dérange pas, car j'ai sommeil! » Et, tournant le dosa 
son interlocuteur ébahi, il sendormit instantanément. L'ennemi ne le 
dérangea [»as jusqu'au malin! 

J'ai entendu dire aux cosaques : « Quand c'est le général Ren- 
nenkainpf (|ui nous mène au combat, nous ne nous ménageons pas, car 
nous savons bien qu'il ne nous fera pas tuer pour des vétilles. » La con- 
tiance r|u*il a su ins[ûrer à ses subordonnés est un bel atout entre ses 
mains. 

10 scjtUnnbre. — La fusillade d'hier soir s'est vite calmée; la nuit s'est 
écoulée tranquillemiMit, ef, ce matin, nous nous sommes mis en marche 
par un gai soleil. 

Deux soliiias ont été envoyées à Ouan-foulin pour protéger notre 
marche de flanc, mais l'iMinemi ne nous a pas inquiétés. 

Les cosaciues tués liier ont été enterrés sur le sommet du Kaou-tou- 
liii ; on leur a rendu les hoimi.'urs militaires et les sotnias qui prirent part 
à l'engagement ont défilé devant leurs tombes. 

J'ai profité de la bonne humeur du général, satisfait de Theureuse issue 
de iu)lre raid, pour lui demander un congé de huit jours qu'il m'a octroyé 
très aimablement. Je suis un des rares officiers qui n'ont pas demandé de 
congé depuis qu'ils sont au détachement. 

Si j'ai transigé maintenant avec mes convictions, c'est que le 
17 sei)tend3re, jour de la fête patronale de ma femme, n'est pas loin, et je 
voudrais bien le passer auprès d'elle. Je sais que le détachement ne bou- 
g(»ra pas pendant quelques jours et qu'on n'aura pas besoin de moi, 
d'autant plus que Zabotkine est rentré et que nous avons maintenant au 
régiment deux officiers supérieurs, sans me compter. 

12 septembre. — Ce n'est qu'aujourd'hui que j'ai pu quitter le canton- 
nement, me rendant à Moukden en compagnie de Nicolaï et des cosaques 
envoyés par Mélikofl [)our acheter les provisions dont on manque. 
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A cinq heures de raprès-midi, nous avons passé devant le bivouac du 
1" régiment de tirailleurs sibériens de S. M. l'empereur de Russie, dont 
le commandant, colonel Lèsche, m'a invité à prendre du thé dans sa 
fanza. Il m'a raconté différents épisodos de la bataille de Liao-Yang, dans 
laquelle son régiment s'est distingué. Il dit que les Japonais, marchant à 
l'assaut de nos retranchements, n'ont jamais pu résister h nos contre- 
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attaques quand elles se faisaient au dernier moment, c est-à-dire quand les 
assaillants sont tout proches; les uns tombent à genoux et tend(Hit leurs 
fusils, d'autres fuient en jetant leurs armes et leur équipement. Malheu- 
reusement, nos soldats, exaspérés par les actes de cruauté des Japonais 
constatés maintes fois sur les champs de bataille et dans des rencontres 
entre petits détachements, sont devenus impitoyables et les clouçnt avec 
leur baïonnette sans faire de prisonniers (I). 

(1) Lèsche est parfaitement digne de foi et l'on ne peut douter de ses paroles ; du reste, 
lui et son régiment sont devenus presque légendaires dans l'armée. Son récit de l'assaut de 
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Lèsche me donne un guide qui nous conduit à iMoukden à travers 
champs; nous y arrivons à six heures du soir. 

Je me rends aussitôt chez le chef de gare qui m'apprend que le train 
sanitaire de l'impératrice Alexandra arrive demain matin. 

Je couche dans un des baraquements de la sotnia des éclaireurs de 
Drosdovsky, qui lui-même, malheureusement, est absent. Ni lits ni 
cannas; on couche par terre dans la boue et la poussière apportées par les 
habitants de passage en ce local. Et Ton est content néanmoins de trouver 
des vitres aux fenêtres et de n'avoir pas froid. 

J3 sepfemhre. — Je vais rejoindre le train de ma femme, arrêté à une 
petite station, à onze kilomètres de Moukden, et qui pourrait y rester 
longtemps, car la gare de celte ville est obstruée par des trains mihtaires 
et kl voie ne sera pas libre de si tôt. 

Je suis tout énm de voir de loin ces wagons blancs qui me sont si 
chers. 

/ / septembre, — Notre train est toujours à la même place, mais je ne 
m'en plains pas. 

C'(;st aujourd'hui la fête de la congrégation à laquelle appartiennent 
les samrs du train; à celle occasion, un service religieux est célébré en 
plein air; les sœurs, les médecins et les inhrmiers forment le chœur. 

Nous sommes arrivés à Moukden le soir. Ma femme a dîné chez le 
général Kouropatkine qui lui a parlé de moi en termes flatteurs. Il a 
rintention de prendre bientôt l'offensive et de donner alors à Ren- 
nenkampf une mission spéciale fort intéressante. Kouropatkine sait que je 
suis ici ; mais je ne me présente pas chez lui, parce qu'il me répugne de 
me mettre en avant, et aussi pour qu'on ne croie pas que je suis venu en 
quête de nominations et de distinctions. 

15 septembre. — Le train sanitaire de l'impératrice Alexandra repart 
aujourd'hui pour Kharbine, mais son commandant Peschkoff a permis à 
ma femme de rester à Moukden jusqu'au retour. Elle est invitée à loger 



nos retranchements m'a aussi été confirmé par d'autres, mais nous n'avons obtenu ces 
résultats que lorsque la contre-attaque était faite au moment où l'assaillant était à trente- 
cinquante mètres. Si on la faisait trop tôt, les chaînes de l'adversaire s'ouvraient et nos 
soldats élaicnt ar-cueillis et décimés par les feux rapides des troupes en arrière. 
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dans le wagon de la princesse Ouroussoft et de la comtesse Steinbock, 
femmes des aides de camp du général Kouropatkine, arrivées de Pétcrs- 
bourg à Moiikden pour voir leurs maris pendant quelques jours et auto- 
risées par le commandant de Tarmée à placer leur wagon dans ce train sur 
la voie de remisage. 

Le même soir, ce wagon fut accroché à celui du commandant de 
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l'armée, qui nous emmena visiter les batteries de siège et le fonctionne- 
ment du nouveau phare avec son réflecteur. 

Notre train a stoppé à une dizaine de kilomètres de Aloukden ; nous 
sommes descendus et avons continué la route sur des rails de Decauville, 
dans des wagonnets ouverts. 

Les batteries sont disposées dans des excavations profondes, au milieu 
de champs de gaoliane. 

Les dames ont manœuvré facilement la culasse de ces canons monstres 
tirant à treize kilomètres. 
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Le phare, adapté au-dessus d"un wagon spécial du train que nous 
venons de quitter, projetait des faisceaux de lumière en deux bandes 
parallèles, et l'on y voyait comme en plein jour. Avec de pareils phares, 
les surprises nocturnes ne seront plus possibles, et l'assaillant sera 
mitraillé sur lune ou l'autre de ces zones éclairées, où les distances seront 
mesurées à l'avance. Le système employé jusqu'à présent exige un maté- 
riel d'un grand poids, ne pouvant «^Ire transporté que sur de bonnes 
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routes; il ne peut donc être utilisé sur les champs de bataille. 
Pendant le trajet de retour à Liao-Yang, le général Kouropatkine est 
venu prendre le thé chez ces dames. 11 paraissait plein d'entrain et 
d'espoir dans la réussite de son plan de campagne. 

16 septembre, — Nous sommes allés visiter les antiquaires de 
Moukden, où les bronzes, les porcelaines et les jades attirent la convoi- 
tise des amateurs. Nous trouvons qu'à Paris ces objets de curiosité sont 
moins chers et en plus grand choix. 



DU TUANSBAÏKAL 



277 



17 septembre. — Le général Koiiropalkine annonce que si les Japonais 
n'entament pas les hostilités, comme Font rapporté les espions, c'est nous 
qui prendrons l'offensive le 2 1 ou le 22 septembre . Je crois que le but de cette 
déclaration est d'inciter les Japonais à nous attaquer les premiers et à se 
briser contre les défenses érigées sur la ligne du Scha-hé. Mais les Nippons 
sont plus malins que nous, et ce n'est pas en rusant que nous les vaincrons. 
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19 septembre, — Je retourne aujourd'hui au détachement. Le temps 
est superbe : une vraie journée d'été, ensoleillée et cliaude. 

Toute notre société, c'est-à-dire les Ouroussoff, Stoinhuclv et leurs 
amis, est invitée à déjeuner aujourd'hui chez le général Kondratovitch, à 
Fou-line, qui se trouve sur la route que je dois suivre, à onze kilomètres 
de iMoukden. Grâce à cette invitation, ma femme pourra m'accom[)agner 
une partie du chemin. 

La princesse Ouroussoff et la comtesse Steinbock sont à cheval; ma 
femme et la sœur d'Ouroussoff, dans un cabriolet conduit par un soldat. 
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cette offre, espérant trouver mieux. Effectivement, Pépino et mon 
cosaque André, fort débrouillard, ont découvert une masure que des 
soldats étaient chargés de protéger contre les spoliations de leurs cama- 
rades, à la recherche de bois de chauffage. J'ai congédié ces soldats en 
leur donnant un bon pourboire et leur promettant de défendre moi- 
même cette habitation envers et contre tous. En moins d'une heure, le 
papier du vitrage qui avait été arraché fut remplacé par des journaux- 
colles à la colle de farine; un feu flamba dans le fourneau, la chambre fut 
nettoyée et le thé servi. Les officiers qui viennent me voir s'étonnent de 
ce que jaie réussi h marranger si confortablement là où d'autres n'ont 
trouvé que ruine et désolation. 

On télégraphie de Tétal-major que, par ordre du commandant de 
Tarmée, nous reprenons demain matin l'offensive sur toute la ligne (i). 
A celte occasion, un service religieux vient d'être célébré, en présence de 
toutes les troupes, sur la place d'armes de San-loun-niou. 

2!^ sepieminw — Les troupes du général Pétéroff et la brigade de Liou- 
bavine quittent San-loun-niou en même temps; nous autres, nous devan- 
çons l'infanterie et nous nous mettons à gravir le col de Tankhoualine, 
assez raille et couvert de verglas. C'est ici que, dans le courant de l'été, 
le lieutenant-colonel Mouffel se débattait contre les attaques incessantes 
des Khounhouzes. 

Le vent, qui a fait rage toute la nuit, a abattu les feuilles des arbres; 
le beau coloris automnal a disparu des montagnes, qui ont repris l'appa- 
rence triste id renfrognée de l'hiver. 

jXous faisons halte à (jaolintzé. 

Le général Uennenkampf a sous ses ordres quatorze bataillons, dix- 
huit sotnias et trente-cinq canons. 11 est chargé de tourner le flanc droit 
des Japonais et de s'emparer de Ben-si-hou. Son avant-garde, com- 
mandée par Lioubavine, et composée de deux sotnias de cosaques 
d'Argoun et de la batterie des gardes-frontières du capitaine Sozontovitch, 
a pour mission de prendre Ben-si-hou à revers, en passant sur la rive 
gauche du Taï-tzi-hé. 

Deux correspondants militaires américains sont arrivés à Gaolintzé 

(i) Le général Kouropalkine m'a fait remettre son ordre du jour pour la prise de roffen- 
sive avec la dédicace : « A mon ancien camarade de guerre André-Valérianovitch Kvitka, 
de la part d'A. Kouropatkinc. » 
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pour suivre les opérations avec notre détachement : Tun est Little (de 
taille énorme); Tautre, Mac CuUagh, correspondant du New-York Herald 
de Paris. 

23 septembre. — Nous quittons de bonne heure Gaolinlzé et arrivons à 
San-tsia-tzé à midi. 

Nous apprenons que Hennenkampf vient, par ordre du commandant 
de rarmée, d'être sul)ordonné au général Ivanofl', commandant du 
3* corps ( i ). C'est bien regrettable, car personne ne saurait exécuter 
mieux que Rennenkampf la mission délicate qui nous a été donnée, et qui 
exige une liberté d'action et une indépendance complètes. Los suites de 
cette mesure se font déjà sentir : au lieu de nous (Mn[)arer de Ben-si-hou 
par un coup de main, en profitant de ce que les Ja|)onais ne sont pas 
encore prévenus de nos intentions, nous voici immobilisés à San-tsia-tzé 
pour quarante-huit heures, dans le but d'agir de concert avec les troupes 
du général IvanofT, qui sont à moins dune journée de marche de Ben- 
si-bou. 

2J septembre, — 11 gèle la nuit, mais en plein jour le soleil chaude 
encore comme en août. 

iMac (lullagh et Little dînent chez moi, dans la petite fanza que 
j'occupe seul au bord de la route, ils me [Kirleiit du Japon et des Japonais 
qu'ils connaissent bien })Our avoir été à Tokio avant de venir dans l'armée 
russe. Ils me disent que les correspondants militaires se trouvant dans 
l'armée japonaise ne sont autorisés à communiquer à la presse ([ue les 
nouvelles et les renseignements fournis par l'état-major de Tarmée (2). 

25 septembre. — Les habitants nous apprennent qu'Oui-ian-nin est 
occupé par des troupes d'infanterie japonaise; nous devons les déloger de 
là aujourd'hui. Les cosaciues vont traverser le Taï-tzi-hé et prendre Oui- 
ian-nin à revers, tandis que la brigade de PétérofI* Tattaquera sinudhmé- 
ment en s'avanrant le long de la rive droite. 

La 6'' sotnia de Nertchinsk, qui est à Lavant-garde, a rencontré et 

(Ij On raconte que Kouropatkine aurait pris cette mesure vis-à-vis de Rennenkampf 
parce que des personnes de son entourage lui ont fait craindre qu'abusant de son indé- 
pendance, Hennenkampf nous entraînât dans des aventures ris(|uées. 

Tout le plan de campagne de Rennenkampf a été contrecarré par Ivanoff, et c'est au 
premier qu'on a imputé la responsabilité des fautes commises. 

(2) N'aurions-nous pas dû agir de même? 

36 
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culbuté les avanl-posles ennemis. Des coups de feu isolés ont été échangés 
de part et d'autre. 

Après avoir traversé des collines peu élevées, nous avons débouché 
dans une large vallée en face dOni-ian-nin, de l'autre côté du fleuve. 
Notre infanterie était encore assez éloignée. 

On ne remarquait aucun mouvement dans le village, et le général Liou- 
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bavine le crut évacué par les Jajionais. 11 donna Tordre au capitaine comte 
Keller, commandant la o' sotnia de Nerlchinsk, de prendre le tiol ey 
cuper le village : nous la suivîmes de près. 

Aussitôt que la 5*^ sotnia entra dans Peau pour travt^rser le lleuvii^ ni 
feu rapide partit des habitations riveraines et des collines les plus rajqii 
chées. Le général hâta la traversée des cosaques et de rartîljeru» ^aos 
répondre au feu de Tennemi, et, suivant notre avanl-garde, nuiis nnn^ 
enfoncAmcvs dans un ravin, tout contre le village, luak qiiî^ 
droite dans des champs ef débouchait derrière une faM 
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murs en terre assez élevés pour abriter notre batterie et nos chevaux. La 
batterie ouvrit aussitôt un feu rapide sur les collines, tandis que les 
chaînes de cosaques démontés se dispersèrent le long du talus de ce ravin, 
et se mirent à tirer sur les habitations occupées par les Japonais, à la 
lisière du village. 

L'infanterie arriva bientôt, mit en fuite les derniers défenseurs et 
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attaqua les collines défendues avec acharnement par les Japonais. Il y eut 
un moment d'arrêt dans nos chaînes, qui se couchèrent; moment critique 
où Tassaillant doit être renforcé, stimulé par lexemple ou l'élan de 
quelques-uns. Mais voici que nos petits canons de montagne activent le 
feu; les Japonais perdent pied, se retirent sur toute la hgne et sont pour- 
suivis par nos soldats. Les morts et les blessés sont emportés sur des bran- 
cards improvisés, car les civières d'ordonnance et de la Croix-Rouge ne 
sufhsent plus. 

Les deux généraux et un groupe d'officiers suivaient les phases du 
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combat près d'une petite pagode; je les ai photographiés en souvenir de 
nos succès d'aujourd'hui. 

Les plus grandes pertes sont pour le bataillon du régiment d'infanterie 
de Mokschansk, commandé par Je colonel Daniltchouk, ancien comman- 
dant retraité de régiment, et qui n'a repris du service qu'à la déclaration 
de guerre. Le haut commandement n'a pas cru pouvoir lui donner un 
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régiment, parce que sa carrière militaire a été interrompue pendant 
quelques années; et cependant, par son intelligence, son courage et sa 
loyauté, il serait digne des plus liantes fonctions. Il est adoré dans son 
bataillon par les officiers et les soldats. 

C'est en grande partie à la batterie de Sozontovitch qu'est due notre 
prompte victoire; malheureusement, sur les cent soixante-dix obus qu'il 
avait dans ses caissons, quatre-vingt-seize ont été dépensés aujourd'hui; il 
n'en reste plus que soixante-quatorze ! 

Zabotkine et moi, nous occupons une belle fanza où des Japonais, 
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probabloinont des officiers, ont abandonné leur repas tout préparé : un 
plat de riz et de légumes frais que nous mangeons à leur place. 

Notre attaque fut si impétueuse que les Japonais n'ont pas eu le temps 
d'emporter leurs blessés; ils sont soig.iés à Tambulance de la Croix- 
Rouge. 

26 septembre, — Nous avons passé la nuit à Oui-ian-nin, et sommes 
repartis à Taube, par la route de la rive gauche. L'infanterie avance de ce 
côté du Taï-t/i-lîé, ayant à franchir le col de la chaîne de montagnes 
rocailleuses qui entourent Ben-si-hou, et que nous comptons attaquer 
aujourd'hui. 

Le régiment d'Argoun est en ttHe de la colonne. Une sotnia éclaire 
notre liane gauche, du coté de Fanza-poutza et Sikhéian. 

Nous traversons un affluent du Taï-lzi-hé près du village de Sio- 
goulsan-lza, et gravissons une falaise d'où la vue s'étend au loin. A droite, 
au delà du Taï-tzi-hé, s'entassent les montagnes et les pics de forme 
arrondie ou en pointe de casque. Ben-si-hou apparaît au fond d'un 
vallon relié à la rive gauche par un pont de bateaux, construit proba- 
blement par les Japonais, car il n'y était pas quand nous vînmes récemment 
dans ces parages, lue série de hauteurs espacées les unes des autres de 
quinze cents à deux mille mètres, et servant de contreforts à un massif de 
rochers sur notre gauche, viennent aboutir au fleuve. Le premier rang de 
ces hauteurs est défendu par les Japonais, qui, à en juger par leur ligne 
de feu, doivent y avoir deux compagnies. 

Notre batterie tire sur le pont que nous avons reçu Tordre de détruire. 
Deux de nos obus explosent au-dessus d'une colonne qui le traverse; mais 
celui-ci ne paraît pas endommagé, quoique l'explosion semble avoir fait 
beaucoup de victimes. Un nouvel ordre nous fait suspendre le feu, proba- 
blement pour permettre à nos troupes d'utiliser le moyen de passage que 
les Japonais avaient préparé sans se douter qu'il pourrait nous servir un 
jour. 

Le général Lioubavine dirige seul les opérations, car nos deux officiers 
d'état-major sont restés auprès de Rennenkampf. Nous ne l'avons jamais 
vu aussi résolu et aussi énergique. 

Le commando de tirailleurs montés va occuper une pointe du lerrain 
qui s'avance sur notre droite: il ouvre un feu de salve sur les colhnes qui 
nous font face, pendant que Hrouleff, avec deux sotnias, entreprend un 
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mouvement tournant sur notre gauclie, et que KilUv les allaquo de front 
en « lava », 

Les Japonais ne résistent pas à Ilmpulsion des cosaques secondés par 
les tirailleurs, et se replient sur le deuxirmr* ranp de hauliMirs, h proximité 
du ponL 

Quand nous prenons position sur les hauteurs que l'ennemi vient 
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«rahautlonner, nous recommençons !a manœuvre qui nous a si l)ien réussi, 

c(Hiil)inanlIe tir du connuiindo avec un mouvement tournant et une atla*|ue 
frontale. Encore une fuis, les Japonai?ise reiirenl, celte foîs*ei en Iniversant 
le i»onl et en se réfugiant dans les retranchements de Beu-si-liou. [Poursui- 
vis par le tir de nos cosaques qui occupent en face la crible de la falaise, à 
cent ou cent cinquante métrés de distance, La fnilp des Japonais est si 
précipitée qu'ils ahandnnniMit les cadavres de ceux trcnlre eux tués sur le 
rivage, trup près des cosaques pour [Huivoir iMrn emportés sans danger* 
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Tout à coup, deux colonnes de fumée noire s'élèvent derrière la ville! 
La fumée s'étend bientôt sur un large espace. Ce sont évidemment les dépôts 
de riz et d'autres approvisionnements dont les espions nous ont parlé, et 
que les Japonais ont incendiés pour qu'ils ne tombent pas entre nos mains. 

\ous sommes surs de coucher ce soir à Ben-si-hou et nous causons de 
notre future installation. 

La crOte où nous nous trouvons domine la vallée qui paraît éloignée 
de mille mètres à vol d'oiseau. Les points visibles des positions japonaises 
les plus éloignées sont à longue portée de fusil. Ces positions nous 
tournent le dos, faisant face aux troupes d'Ivanoff, de Rennenkampf et 
d'Eck (ce dernier sous les ordres de Rennenkampf). 

Les montagnes, qui entourent Ben-si-hou sur trois côtés, s'étagent en 
amphithéâtre et viennent se resserrer sur le Taï-tzi-hé en un éperon 
rocailleux: sur la gauche, en une théorie de pics de formes variées, que les 
Japonais, en petit nombre, défendent pas h pas devant les troupes d'Eck 
qui s'avancent le long de la rive droite. 

Les défenses naturelles autour de Ben-si-hou paraissent inexpu- 
gnabl(»s, mais à la condition essentielle que les hauteurs de la rive gauche 
ne soient pas entre les mains de l'adversaire; car cela lui permettrait de 
balayer ces positions en les prenant à revers. 

Malgré le retard de vingt-quatre heures qui nous a été imposé par 
l'immobilisation à San-tsia-tzé, les Japonais ont été pris à l'improviste. 
Leurs forces sont de deux bataillons et de deux canons. Nous les aperce- 
vons au-dessus du col qui mène à Oui-ian-nin, d'où s'avancent les troupes 
de Rennenkampf. 

Le général Lioubavine fait venir deux canons de notre batterie sur la 
hauteur que nous occupons, à deux cents mètres de notre position 
avancée, sur la falaise, et les fait pointer sur la batterie japonaise qui 
nous tourne le dos. En contre-bas se trouvent ses caissons attelés de 
mulets aux caparaçons rouges. 

Nos premiers obus ont dépassé le but; maintenant, ils éclatent 
au-dessus de la batterie et des caissons. Nous voyons les artilleurs 
ennemis s'éparpiller après chaque explosion, mais un instant après ils 
reprennent leurs places. Nous nous attendons à voir leurs canons 
démontés, car notre tir paraît être très juste; mais voici qu'il s'arrête. 
Qu'est-il arrivé? 11 ne reste plus un seul projectile : il faut aller s'approvi- 
sionner à Kharbine ! ! ! 
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Pour comble de dérision, cette batterie, amenée ici sous un feu très 
vif des Japonais sans avoir perdu un seul homme, ni parmi les artilleurs 
ni parmi les cosaques d'escorte, a deux cosaques tués et dos blessés au 
retour. 

C'est à Taudace, à l'énergie et à l'expérience de Lioubavine qu'on doit 
attribuer la prompte occupation de la clef de la position; maintenant, c'est 




NOTRE BATTERIE DERRIERE L ENNEMI 



à l'infanterie et à rartillerie à nous soutenir el à porter à l'ennemi le coup 
de grâce. Mais personne ne vicMit. On ne nous envoie même pas les 
canons, qui seuls pourraient rendre la position intenable aux Japonais et 
les obligera vider la place. 

Les troupes d'Eck sont arrt^tées par le tir très violent des Japonais, 
perchés sur toutes les cimes dominantes. Pourquoi ne traversent-elles pas 
le fleuve, qui est guéable à deux kilomètres en arrière, et ne viennent- 
elles pas profiter de la porte ouverte que nous leur avons ménagée à l'ar- 
rière des positions japonaises? Eck a sûrement reçu des instructions qu'il 

37 
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n'ose pas enfreindre, ainsi que Rennenkampf, qui est cependant l'audace 
même. 

Lioubavine eut un moment l'idée de s'emparer de Ben-si-hou avec ses 
sotnias seules, sans attendre l'arrivée de l'infanterie, et cela n'eût pas 
présenté de grandes difficultés; mais, une fois là, l'ennemi eût vite fait 
de nous cribler d'obus et de balles des hauteurs qui entourent le bas- 
fond où se trouve la ville. 

Nous restons donc sur la même position jusqu'au soir, ne tirant qu'à 
de rares intervalles, à courte distance, et seulement quand les Japonais 
font mine de traverser le pont et de venir à notre rencontre; nous devons, 
hélas! ménager nos cartouches. 

La nuit vient, l ne sotnia occupe les avant-postes sur la crête de la 
falaise, ayant un poste près du pont et un second sur la gauche, où passe 
la route de Fanzu-poutza. Les autres sotnias se retirent à deux kilomètres 
en arrière et se cantonnent dans deux petits villages au pied de la 
première rangée des collines occupées par les Japonais quand nous 
sommes survenus. Il est assez difficile de s'orienter dans l'obscurité et 
de passer à travers les champs cultivés, entrecoupés de haies et de fossés. 

Nos éclaireurs, qui avaient fait un raid dans la direction de Fanza- 
poulza et de Sikhéian, n'ont pas rencontré l'ennemi; en revanche, ils ont 
fait de bonne besogne en coupant la communication télégraphique et télé- 
phonique de Ben-si-hou avec les points où se trouvent les réserves japo- 
naises et leurs dépôts. Ils ont rapporté plus de deux cents mètres de fil 
de métal. 

27 septembre. — Pour arriver à notre position avancée, on est obHgé de 
traverser un grand espace découvert dans la zone dangereuse du tir de 
l'ennemi. Afin d'éviter des pertes inutiles, les sotnias s'y sont rassemblées 
avant l'aube. 

Le général Lioubavine m'a donné jusqu'à ce soir le commandement de 
l'avant-garde. Comme, en plus des chefs de régiments, quatre officiers 
supérieurs sont présents dans le détachement (Hrouleff, lolschine, Zabot- 
kine et moi), le général veut nous charger du service d'avant-garde à tour 
de rôle. 

Le jour pointait à peine quand je me dirigeai vers la crête de la falaise 
où une sotnia de cosaques d'Argoun et une escouade du commando de 
Sretensk étaient couchées en chaîne et guettant dans un épais tailhs. 
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L'ennemi, en foce de nous, tout près, veillait aussi et tirait des feux de 
salve quand il voyait paraître quelqu'un. 

Depuis hier, la situation des Japonais a bien changé. Des renforts ont 
dû leur arriver pendant la nuit. Une grande activité règne partout. Nous 
les voyons creuser de nouveaux retranchements, ériger des travaux de 
défense. Les cimes et les crêtes des montagnes,. où l'on n'apercevait hier 
que des groupes d'hommes peu nombreux ou des tirailleurs isolés, sont 
occupées maintenant par des chaînes denses. Les réserves se tiennent 
dans des vallons, hors de notre vue; mais nous pouvons nous rendre 
compte de l'emplacement qu'elles occupent par le va-et-vient continuel 
de troupes entre Ben-si-hou et certains points derrière les colHnes, où 
elles disparaissent. 

En plus des deux canons qui tiraient hier sur la route d'Oui- ian-nin, 
nous apercevons un peu plus haut, sur la gauche, une nouvelle batterie de 
quatre canons. 

Dans un champ de gaoliane, de l'autre côté du (leuve, apparaissent, 
comme s'ils surgissaient de terre, quatre officiers d'état-major japonais. 
Ils sortent évidemment d'une tranchée qui nous fait face et qui défend les 
abords du pont. 

Les officiers se concertent, puis l'uii d'eux se met à gravir la colline de 
droite, s'arrctant souvent et braquant sa jumelle dans notre direction; les 
trois autres rentrent dans la tranchée. De bons tireurs pourraient facile- 
ment en abattre un ou deux, mais à quoi bon? Je considère qu'il est bien 
plus utile de les observer sans se découvrir, afin, quand le moment sera 
venu, de savoir à quoi nous en tenir. 

Nos cinq sotnias et le commando de tirailleurs ne peuvent mettre en 
ligne que trois cents fusils. Ce n'est pas avec de pareilles forces que nous 
pouvons entreprendre des actions décisives. Ce qui est de la plus grande 
importance pour le moment, c'est de conserver, jusqu'à l'arrivée des 
troupes qui auraient dû être ici hier, la position avantageuse que nous 
occupons. 11 n'est pas encore trop tard pour déloger les Japonais, et nous 
pourrions le faire aisément, malgré les renforts en troupes et en artillerie 
qu'ils ont reçus et les nouveaux travaux de défense qu'ils ont élevés; mais 
il faut se presser, sinon le moment favorable nous échappera à tout 
jamais. 

Les chaînes de tirailleurs de Tennemi, faisant face aux troupes d'at- 
taque de Rennenkampf, Eck et Pétérofl, semblent être accrochées aux 
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saillies de la corniche rocailleuse qui couronne les montagnes aux talus 
verdoyants. La brigade de Pétéroff, qm avance le long du fleuve, a devant 
elle quatre ou cinq compagnies seulement; mais elles occupent des points 
dominants et deux pics en forme de pain de sucre, au bord même du 
fleuve, qu'il sera bien difficile de prendre d'assaut, et qu'il faudrait plutôt 
tourner. 

Le pavillon de la Croix-Rouge flotte au-dessus de l'ambulance en face 
de nous, à mi-côte d'une colline; on y porte les blessés japonais descendus 
des montagnes assaillies par nos troupes et dont les balles parviennent 
jusqu'à nous, car nous sommes dans le dos des ennemis; par conséquent, 
nos troupes, attaquant du nord-est, nous font face. 

Notre artiUerie, tirant de derrière la montagne, ne change pas de 
direction, et ses obus éclatent dans un espace vide, au lieu de fouiller le 
terrain inconnu et de le battre en tous sens pour atteindre les réserves. 

Nous suivons avidement ce qui se passe devant nous. C'est un spec- 
tacle inusité que de se trouver pendant deux jours dans la zone même des 
opérations de l'ennemi; pas un de ses mouvements ne nous échappe. Ce 
spectacle est d'autant plus rare que nous avons devant nous un adversaire 
qui fait de l'invisibilité une des conditions principales de sa tactique. 

C'est vraiment bien regrettable que nos faibles forces et le nombre 
limité de nos cartouches ne nous permettent pas de prendre part à cette 
lutte pour la possession de Ben-si-hou, ou plutôt des positions japonaises. 

J'envoie le rapport suivant au général Lioubavine : « Position avancée. 
L'ennemi a reçu des renforts dans la nuit. Toutes les montagnes, à com- 
mencer par celles de droite, sont occupées par des chaînes de tirailleurs 
ayant à proximité des réserves maintenues dans les vallons. De nouveaux 
retranchements et des batteries sont en construction. Il régne une grande 
activité et un mouvement de troupes de Ben-si-hou vers les positions sur 
les montagnes faisant face aux troupes d'attaque des généraux IvanoA", 
Rennenkampf et Eck. Nos obus, tirés au delà des montagnes, explosent à 
cinq cents mètres à droite des points occupés par les réserves de l'ennemi 
(notre droite sera la gauche pour nos troupes qui combattent de l'autre 
côté des montagnes). — Lieutenant-colonel K... » 

La 6" sotnia de Nertchinsk vient nous renforcer. Je lui fais occuper la 
crête qui se prolonge à gauche; on y découvre la route de Fanza-poutza, 
par laquelle l'ennemi pourrait recevoir des renforts. 

On ne saurait arriver jusqu'à nous sans traverser un passage découvert 
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SOUS le feu de Tadversaire, qui ne manque pas de tirer sur tous ceux qui 
s'y montrent. La 6* sotnia Ta traversé en chaîne dispersée et par bonds, 
sans perdre un seul homme, malgré les salves répétées des Japonais. 

Afin de ne pas exposer toute la chaîne occupant la cretc de la falaise, • 
j'y laisse seulement un homme sur dix, autorisant les autres à se retirer à 
trois-cinq mètres en arrière, où le terrain a une légère déclivité, ce qui les 
met un peu à Fabri des balles. Je le fais aussi pour ménager les cartouches 
et en ne tirant que sur les troupes qui s'apprêteraient à traverser le pont. 

Aussitôt en place, le commandant de la 6* sotnia, Djiandiéri, me fait 
savoir qu'un escadron de cavalerie, venant de Ben-si-hou, s'approche du 
pont, et que des fractions d'infanterie descendues des collines se dirigent 
vers nous. Comme un pli de terrain couvre une partie de l'espace entre 
Ben-si-hou et le pont, je vais à gauche sur la partie de la falaise occupée 
par la 6* sotnia pour voir moi-môme ce qu'il en est. La cavalerie et les 
fantassins se sont approchés, puis ont rebroussé chemin et sont rentrés à 
Ben-si-hou. 

Nous jouissons actuellement d'une certaine accalmie. Cela provient de 
ce que les Japonais apportent toute leur attention à repousser les attaques 
de nos troupes venant du nord et du nord-est. Maintenant, nous pouvons 
regarder ce qui se passe sans risquer de recevoir une balle dans la tète en 
punition de notre curiosité. J'en profite pour faire un dessin panoramique 
du pays où se développent les phases de la bataille. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, presque toutes les montagnes sont 
surmontées d'une corniche ou crête de rochers, aux parois verticales, où 
les défenseurs sont accrochés par grappes et en cordons de chaînes. Les 
hommes des réserves partielles sont assis ou se tiennent debout, le dos 
appuyé contre le roc quand ils ne trouvent pas de saillie assez large pour 
s'asseoir. Ils attendent le moment où l'adversaire se rapproche du sommet 
afin de rejoindre ceux qui sont sur la brèche et de les aider à rejeter les 
assaillants. Ils se servent, à cet effet, de leurs armes et de pierres ou de 
fragments de rochers qu'ils font rouler sur eux. 

La fusillade, qui avait été très violente sur les montagnes, se ralentit 
peu à peu; et, comme nous ne voyons pas se retirer les ennemis, nous 
comprenons, hélas! que nos attaques ont été repoussées. Il était à prévoir 
aussi que les Japonais, rassurés de ce côté, allaient diriger leur effort 
contre notre position avancée sur la falaise, au-dessus du pont. Nos prévi- 
sions ne nous trompèrent point. Il ne s'était pas écoulé un quart d'heure 
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depuis la cessation du feu sur les montagnes, qu'une fusillade très vive 
éclata contre nous. Ce n'étaient plus seulement les soldats garnissant les 
tranchées d'en face qui ouvraient le feu, mais aussi ceux qui combattaient 
tout à riieurc contre les troupes du général Pétéroff; les tireurs nous pre- 
naient en enfilade. 

Le commandant de la sotnia d'Argoun, capitaine Fouss, son officier 
subalterne prince Magaloffet moi, nous fûmes obligés de nous reculer un 
peu, car les balles tombaient dru autour de nous, et les branches du 
buisson auprès duquel nous étions assis étaient coupées net coumie avec 
un sécateur. 

De tem[»s en temps, on regardait la marche du soleil; on consultait sa 
montre et l'on s'étonnait de la lenteur du mouvement des aiguilles. Le 
temps paraît long quand le danger vous menace et que la pensée n'est pas 
distraite par l'action. 

Vn cosaque vint me dire de la part du général Lioubavine de ne pas 
tirer tant que nous ne serions pas attaqués par des troupes traversant le 
fleuve. Je fis répondre que ce n'était pas nous qui tirions, mais les Japo- 
nais; le général avait été induit en erreur parce que les tireurs ennemis 
étaient si proches qu'il était difficile d'apprécier quand c'était eux qui 
liraient ou quand c'était nous. 

Vers cinq heures de laprés-midi, la fusillade augmenta d'intensité, le 
feu rapide alternant avec des feux de salve. Cela nous fit supposer que les 
Japonais se préparaient à Tattaque de notre position. Je donnai l'ordre à 
notre chaîne d'avancer jusqu'au bord même de la falaise; mais personne 
ne bougea, à l'exception des officiers. Alors, je me levai, hors de moi, et 
criai aux cosaques que, s'ils n'avançaient pas immédiatement, je les obli- 
gerais à tirer debout. Cette menace et mon ton décidé produisirent l'efTet 
voulu : la chaîne rampa en avant et ouvrit, elle aussi, des feux de salve, 
au commandement de ses officiers, sur les troupes ennemies massées 
derrière le pont. 

Nous avions l'avantage de la position dominante et notre feu était si 
bien dirigé que les troupes d'attaque se dispersèrent et se retirèrent, 
emportant leurs morts et leurs blessés. 

Quand la nuit fut venue, les Japonais activèrent le feu encore une fois; 
mais je ne permis plus d'y répondre, et bientôt tout retomba dans le 
silence. Des coups de feu se faisaient encore entendre seulement dans les 
montagnes où les Japonais avaient à défendre le passage des cols. 
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Il était dix heures du soir 
quand je reçus Tordre de faire 
reculer les chaînes d'avant-garde 
jusqu'à la petite pagode où le gé- 
néral Lioubavine s'était tenu dans 
la journée. Je ne devais laisser des 
postes qu'aux mêmes points où ils 
se trouvaient la nuit dernière. Mon 
service étant terminé, j'étais auto- 
risé à rentrer au cantonnement, 
qui cette nuit est à Sio-gou-sianza. 

Le trompette Maschouroff m'a- 
vait amené mon cheval, et je ren- 
trai au village, où Zabotkine avait 
occupé une bonne fanza pour nous 
deux et fait préparer un souper par 
les cosaques. A jeun toute la jour- 
née, j'ai trouvé les mets exquis, et 
les cannas sur lesquelles je me suis 
étendu après souper me parurent 
le comble du confort et du luxe. 

A la satisfaction que j'éprouve 
d'avoir rempli mon devoir, se joint 
cette joio intense que tous ceux qui 
rentrent sains et saufs après un 
combat ont sûrement ressentie. La 
joie de vivre, ce terme devenu si 
banal, est bien applicable à ces 
moments-là. 

28 septembre — Dans la mon- 
tagne, la fusillade n'a pas cessé de 
toute la nuit. Un hourra lointain se 
fit^ntendre deux fois : c'étaient nos 
soldats qui reprenaient l'attaque 
des points dont ils n'avaient pu 
venir à bout en plein jour. 
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Zabolkine el moi nous arrivâmes en retard à nos positions: el 4|uaiKl 
nous diimoSj pour les atteindre, traverser l'espace découvert, les Japonais 
s"achanu>rent contre nous on nous saluant d'un feu roulant. 

Je ne suis pas de service, mais je vais quand nn'^me sur la falaise [khif 
voir s1l y a du nouveau deiuiis hier. En face de nous, sur la cnMi* d'uiN^ 
colline en forme de bonnet phrygien, tout contre le Heuve et a quatre 
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cents mètres au plus de notre position, sYdève ce matin un remblai de 

terre rouge, fraîchement remuée; on y travaille encore, el voici di»s 
gueules de canons qui apparaissent au-dessus, braquées dans noire direc- 
tion. Ce serait le bon moment de tirer sur la batterie tju'on inslalle, 
irautant plus qu'elle est tout près; mais lolschine, qui me rrni|ilace 
aujourd'hui, ne croit pas pouvoir enfreindre Tordre du gciuM^al de 
ménager les cartouches. 

Je suis allé trouver Lioubavine el lui ai rapporté çc qiir je venais de 
voir. Le plus important était d'éloigner au plus vite les chevaux des cinq 

:ï8 
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sotnias rassemblés dans un étroit vallon et qui eussent été à Tabri des 
regards indiscrets, si les cosaques, selon leur habitude, n'avaient allumé 
des feux pour préparer leur thé. Le ciel est pur; pas un souffle de vent, et 
la fumée s'élève en colonne, indiquant exactement remplacement de 
notre bivouac. 

Zabotkine fut chargé de conduire les chevaux des sotnias en arriére, 
dans un vallon, à Tautrc bout des collines où nous sommes. 11 les lit passer 
par (escouades, en prenant différentes directions, pour présenter moins de 
prise au feu de Tennemi. 

A peine les chevaux avaient-ils quitté le bivouac que plusieurs chi- 
moscs éclatèrent à la place même où ils étaient massés quelques instants 
phis tôt. Mais les Japonais s'aperçurent bien vite de ce déplacement et 
fouillèrent de leurs obus tous les plis de ces collines où nous aurions pu 
ch(»rcher un refuge. Les chevaux des cosaques filaient avec un entrain 
(extraordinaire, au lieu de tirer à la bride comme ils le font quand on les 
conduit à la main. 

Nous apprîmes alors que le général Samsonoff avait été envoyé pour 
nous prêter main-forte. Malheureusement, trop tard, car notre position 
avancée sur la falaise est déjà aux mains de l'ennemi. 

La batterie de Samsonoff, qui s'est arrêtée derrière le village de Sio- 
gou-sianza où nous avons couché cette nuit, tire sur les montagnes pour 
soutenir l'attaque de Rennenkampf et d'Eck. Elle ne voit pas la nouvelle 
batterie japonaise, à cause d'une rangée de collines intermédiaires qui 
interceptent la vue de ce côté-là. J'ai remis au général Lioubavine le 
croquis de cette batterie que j'avais fait en arrivant sur la falaise, ce 
matin, dans l'espoir de l'utiUser pour diriger le feu de notre artillerie. Le 
général l'a envoyé immédiatement au chef d'état-major du détachement 
de Samsonoff; mais je doute que celui-ci veuille s'en servir, à cause de la 
méfiance de celte éhte pour les renseignements des officiers de la Hgne, 
surtout quand ce sont des renseignements exigeant certaines connais- 
sances techniques. J'en ai une preuve en ce moment même : malgré mon 
rapport d'hier, notre batterie, qui tire de l'autre côté des montagnes, n'a 
pas rectifié son feu, et ses obus continuent à éclater dans le vide. 

Mon cheval a été emmené par mégarde avec les autres, et je me vois 
obligé de me retirer à pied. Impossible de rester, car les Japonais sont à 
nos trousses. Je prends un sentier qui me conduira en droite ligne au lieu 
de rassemblement de nos sotnias. 
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En quittant le cantonnement, ce matin, il faisait si froid que j'avais 
mis une vareuse sous mes vêtements; mais, à Theure où nous avons dû 
nous retirer, le soleil brûlait et j'étouffais. Je m'arrêtai donc pour retirer 
ma vareuse et mon manteau. Je me trouvais en ce moment sur la route 
qui coupe les collines dans une déclivité de terrain. J'enlevai mon sabre, 
le ceinturon avec le revolver, la jumelle et le sac aux cartes; puis vint le 
tour du manteau, de la tunique et de la vareuse. Tout à coup, le son du 
vol d'un projectile se rapproche et une chimose vient s'enfoncer en terre 
près de moi; clic fait explosion, lançant en Tair une gerbe d'éclats, de 
terre et de fumée noire et nauséabonde. Je m'attendais à ce que d'autres 
obus suivissent celui-ci, et j'étais déshabillé, mes vêtements et mes effets 
épars sur Therbe! Je me hâtai le plus possible; mais, comme toujours en 
pareil cas, je le fis très maladroitement, perdant du temps à chercher, à 
boutonner et à boucler mes affaires. Là-dessus arriva Kobilkine, à cheval; 
le pauvre homme venait ici s'abriter des chimoses qui semblaient le pour- 
suivre. Quand je lui dis qu'une chimose venait d'éclater en cet endroit, il 
piqua des deux sans demander son reste. Cela m'égaya tant que je repris 
mon calme et pus me vêtir tranquillement. 

Au moment 011 j'allais continuer ma route, je vis arriver un cosaque 
conduisant mon cheval. 

Pendant que j'attachais à la selle le manteau et la vareuse, deux autres 
chimoses tombèrent et éclatèrent près de nous. Nous eûmes beaucoup de 
peine à maîtriser nos chevaux qui se cabraient de peur et tentaient de 
fuir. 

j\os sotnias ont abandonné la chaîne de collines que nous occupions 
et que nous défendions depuis avant-hier, et se sont repliées jusqu'à la 
rangée de hauteurs qui fait suite à celle-ci. Samsonoff est derrière nous, 
au devant du village de Sio-gou-sianza. Sa batterie est dissimulée dans un 
champ de gaoliane; elle tire maintenant sur le pont, car il n'y a plus 
d'espoir de nous en servir nous-mêmes; un de ses obus éclate au-dessus 
d'une troupe de Japonais qui le traversait; nous voyons tomber beaucoup 
de monde dans l'eau. 

C'est bien dommage que cette batterie ne soit pas arrivée hier, quand 
nous nous trouvions encore en face de Ben-si-hou. Nous aurions pu bom- 
barder l'arrière des positions japonaises ; maintenant, nous ne les voyons 
plus que de biais. 

Les troupes du général Pétéroff, qui combattent depuis trois jours sur 
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la rive droite du Taï-tzi-hé, ont fait bien peu de progrès dans leur 
marclie, car elles ont la lourde tache de prendre successivement d'assaut 
des rochers présentant de sérieuses défenses naturelles. En ce moment, 
ayant reculé nous-mêmes, nous nous trouvons à la hauteur de ces 
troupes. De la pointe des collines qui surplombent en falaise le bord du 
fleuve, nous assistons à l'attaque du pic en forme de pain de sucre. 

Nous voyons des hommes quitter Tavant-garde de Pétérofî, couchée 
derrière des rochers formant un parapet naturel, et courir un à un 
jusqu'au pied du pic où ils sont momentanément abrités des balles pleu- 
vant sur tout l'espace à traverser. Quand ils sont à peu près une soixan- 
taine, ils commencent l'escalade, gravissent la côte très lentement, 
s'arrêtent derrière des anfractuosités pour reprendre haleine sans s'ex- 
poser au tir plongeant des hauteurs voisines. 

11 me semble étrange qu'on n'ait pas envoyé, de la réserve, des déta- 
chements pouvant soutenir l'attaque et occuper le pic, quand il serait pris 
par cette poignée d'hommes. 

Les Japonais, massés sur l'autre versant du pic qu'ils ont à défendre, 
sont }»révenus de ce qui se passe, et leurs réserves se portent en grand 
nombre sur le sommet. Blottis derrière la corniche, ils attendent l'assail- 
lant sans tirer. 

A mesure que nos volontaires se rapprochent, l'intérêt devient palpi- 
tant. Nous oublions l'ennemi qui tiraille sur nous des hauteurs qu'il vient 
de nous enlever. 

Le (h-ame qui se déroule devant nous touche à sa fin. Voici une 
vingtaine des plus lestes et des plus intrépides qui s'élancent, en criant 
hourra, sur la pointe du pic; mais, alors, un mur humain se lève devant 
eux, un feu de salve retentit, et presque ious nos vaillants soldats tombent 
fouih'oyés. Les survivants dégringolent la montagne, entraînant leurs 
camarades qui montaient encore; mais bien petit est le nombre de ceux 
i\m reviennent de cette expédition. Nos braves tombèrent les uns après 
les autres sous le feu implacable des Japonais qui, debout et triomphants, 
se tiennent maintenant sur la crête. 

Tout le versant est de la montagne est jonché de cadavres; des blessés 
se trahient vers un abri ou tâchent de descendre; mais, atteints de 
nouveau, ils se raidissent ou se renversent en des poses crispées. 

Je me demande pourquoi on n'a pas essayé de tourner ce pic au lieu 
de l'attaquer de front. 
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Mon cosaque André m'apporte un poulet cuit et du thé tout préparé 
dans une petite marmite. Il ne se décide pas à monter et me fait signe de 
descendre, estimant « qu'il fait trop chaud » là-haut. Ce qui veut dire, 
en langage cosaque, que l'endroit est dangereux. Comme tout est relatif, 
André, qui n'est cependant pas un lâche, éprouve un malaise à l'idée de 
se trouver dans un milieu où nous autres nous passons toute la journée, 
— affaire d'habitude, — et, ici môme, me raconte en riant comment 
Pépino, resté à Oui-ian-nin avec les convois, est venu ce matin à Sio-gou- 
sianza pour me préparer à souper; mais, entendant siffler des balles et 
les voyant frapper les murs de notre fanza, il a été pris d'une telle peur 
qu'il a sauté en selle et a fdé. Il abominait, disait-il, le vol des balles, et, 
étant sujet italien, il ne voulait pas être tué pour des Russes. Les 
cosaques se moquèrent de lui et voulurent le retenir de force, mais il leur 
échappa et partit au galop . 

Pépino a montré maintes fois du sang-froid sous le feu de l'ennemi; 
mais les conditions d'existence auxquelles nous sommes habitués depuis 
quatre jours de combats, presque ininterrompus, lui ont paru insuppor- 
tables. Cependant, à Oui-ian-nin, où il est allé se réfugier, les obus 
viennent aussi éclater de temps en temps. 

J'avais perdu mon kodak avant-hier, sans savoir au juste en quel 
endroit; je l'ai beaucoup regretté. Car, pendant ces journées de combat, 
j'eus l'occasion de photographier des incidents qui ne se reproduiront 
peut-Ctre jamais dans les mômes conditions. Je suis enchanté d'apprendre 
par André que le kodak a été retrouvé et remis à Ilrouleff. 

En rentrant ce soir dans notre fanza, j ai compris pourquoi Pépino 
avait été pris de panique. Cette habitation, située sur la limite exté- 
rieure du village, se trouve sur la hgne de prolongation du tir des 
Japonais contre nos positions de Tautre rive. Leurs balles y pleuvent 
comme s'ils l'avaient choisie pour cible. 

La deuxième attaque du pic en pain de sucre commença dès onze heures 
du soir ; la fusillade dura toute la nuit et bien peu parmi nous purent dormir. 

29 septembre. — 11 faisait encore nuit quand Zabotkine et moi nous 
rendîmes à pied aux positions gardées depuis hier. Nous avons passé 
devant la batterie de Samsonoff, qui a changé de place : aujourd'hui, elle 
est à mi-côte en arrière des collines. Ses canons sont protégés par un 
ouvrage de défense. 
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Les hauteurs, occupées après l'abandon de nos premières positions et 
que nous conservons encore maintenant, s'amorcent d'un côté au massif 
des rochers qui se relie en arrière à la position de Samsonoff et se 
termine au bord du Taï-tzi-hé par une falaise. La crête de ces hauteurs 
est étroite et forme un parapet naturel derrière lequel sont couchés les 
cosaques avec leurs fusils braqués sur les collines prises par l'ennemi. A 
l'aube, quatre sotnias de cosaques de Sibérie, de la division de Samsonoff, 
sont venues nous renforcer. Elles sont commandées par le colonel Plaou- 
tine, ancien hussard de la garde. 

Nous leur avons fait place sur notre droite et nous allons nous aligner 
vers la gauche, oii l'on peut s'attendre à un mouvement tournant des 
Japonais. 

Les Sibériens ont un autre type que nos Transbaïkaliens : ils sont plus 
trapus, ont les traits plus grossiers, la chevelure et la barbe d'un brun 
fauve et lair rébarbatif. Cette divergence de types est très curieuse, les 
uns et les autres étant de même origine. 

Depuis l'aube, sur les montagnes de la rive droite du Taï-tzi-hé, la 
bataille est engagée avec acharnement. Nos troupes semblent avoir un 
peu avancé, mais le pic en pain de sucre est toujours aux Japonais. 

La batterie de Samsonoff soutient de son feu Tattaque de l'infanterie 
de PétérolT. Mais voici que la nouvelle batterie japonaise commence à la 
bombarder; ses projectiles passent par-dessus nos tètes et vont éclater 
dans un vallon qui nous sépare d(» notre artillerie; d'autres obus tombent 
au delà. Aussitôt, le tir des Ja}K»nais est rectifié et six obus éclatent 
simultanément au-dessus de notre batterie. La fumée noire des chimoses 
et la poussière qu'elles soulèvent nous empêchent de rien distinguer; 
seulement, quand la fumée est dissipée, nous constatons avec joie que les 
canons et les hommes paraissent ne pas avoir souffert. 

Ainsi ([\w je lai dit plus haut, la nouvelle batterie japonaise est 
séparée de la nôtre par deux rangs de hauteurs qui interceptent la vue. 
Comment se fait-il alors que les Japonais puissent rectifier leur feu au 
moment même du tir? Quand nous sommes passés ce matin devant notre 
batterie, nous y avons remarqué des Chinois porteurs d'eau : on en avait 
besoin pour arroser le sol au recul des canons, car, sur un terrain sec, le 
recul soulève de la poussière qui pourrait dénoncer la présence de la bat- 
terie. Ne seraient-ce pas ces mêmes Chinois qui dirigent maintenant le tir 
des Japonais? 
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La ligne de feu des ennemis tirant de nos anciennes positions s'étend 
de plus en plus et augmente d'intensité. Des renforts leur arrivent de 
Ben-si-liou où le nombre de troupes a beaucoup augmenté depuis bier, et 
aussi du sud, c'est-à-dire de Fanza-poulza ou de Sikliéian. 

Nous voyons bientôt arriver de celte direction deux escadrons de 
cavalerie, clievaux de baute taille et robes de couleurs sombres; ils 
sont suivis de deux bataillons d'infanterie. Ces troupes prennent posi- 
tion à droite de leurs cbaînes de tiiailleurs. en face de notre flanc 
gauche. 

Notre aile droite, s'appuyant sur le fleuve, n'a [)as à craindre de mou- 
vement tournant: mais, derrière le haut massif qui est à gauche, sont des 
routes qui vont de la Montagne à la Table (ainsi nommée à cause de sa 
forme en pyramide tronquée) jusqu'à Sio-gou-sianza. Si ce massif était 
occupé par les Japonais, ce serait funeste pour nos armes, car ils pour- 
raient alors diriger leur feu plongeant en arriére de nos positions. Je dis 
au général Lioubavine combien il serait important d être maître de ce 
massif. 11 en convient et me charge du commandement de Taile gauche 
des combattants, avec autorisation de porter mes chaînes vers la gauche 
menacée d'un mouvement tournant et d'occuper la crête du massif. 
Plaoutine commandera Taile droite, ayant sous s(^s ordres les cosaques de 
Sibérie. 

J'envoie Djiandiéri avec la Cf sotnia sur le sonuuet. Aussitôt qu'il y 
est parvenu, il ouvre un feu rapide sur la gauche, c'est-à-dire sur des 
troupes que nous ne voyons pas d'ici, ce qui donne raison à mes prévi- 
sions. 11 me reste la 5* sotnia de Keller et le commando de tirailleurs du 
régiment de Stretensk. Toujours pour ménager les cartouches, nous ne 
lirons que sur des buts bien visibles et à bonne distance. 

La batterie de Samsonoff s'est retirée depuis longtemps derrière Sio- 
gou-sianza, car sa position sur les hauteurs n'était pas tenable. Ayant 
éloigné sa rivale, la batterie japonaise dirige à présent son feu sur nous. 
Ses chimosés explosent sur larète même où nous sommes alignés en 
longues chaînes; on voit bien que les distances avaient été mesurées à 
l'avance. Une grêle de balles pleut des hauteurs qui nous font face. 
L'étroite corniche que nous défendons devient une véritable fournaise. 
Le nombre des morts et des blessés s'accroît sans cesse. 

Voyant une colonne se détacher des hauteurs et se diriger vers la 
Montagne à la Table dans le but évident de tourner notre flanc gauche, je 
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donne Tordre à Keller de monter aussi le massif et de placer sa sotnia à 
gauche de celle de Djiandiéri. 

Vers midi, le général Lioubavine juge que nous ne pouvons plus nous 
maintenir dans cette position et donne Tordre de se retirer par échelons 
jusqu'au point occupé par Samsonoff. 

Après avoir donné mes instructions au commandant des tirailleurs qui 
restera sur les hauteurs jusqu'à l'attaque frontale des Japonais, je rejoins 
mes sotnias sur le massif d'où nous couvrirons la retraite du détachement 
et tacherons d'arrêter le mouvement tournant. 

Kn ce moment, Tacliarnement des combattants arrive à son apogée. Le 
crépitement de la fusillade et le fracas du canon se confondent en un seul 
roulement continu, semblable à un tonnerre lointain. Nos chaînes gravis- 
sent encore une fois la montagne en pain de sucre; mais, aujourd'hui, 
deux bataillons sont rassemblés à son pied, et trois ou quatre compagnies 
placées à mi-cotc soutiennent ceux qui escaladent le sommet. 

A mesure que je monte la cote très raide du massif, le tableau de la 
bataille se développe dans toute sa cruelle splendeur. Au-dessus de moi, 
c'est le combat entre les cosaques et les Japonais qui leur font face; au 
loin, la lutte des troupes des généraux Pétéroff, Rennenkampf, et, tout au 
fond, Ivanoft* contre Tennomi fourmillant sur les crêtes des montagnes et 
ayant ses réserves massées au-dessous. 

Le nombre des forces ennemies sest doublé depuis hier; des milliers 
de vies vont être sacrifiées pour en venir à bout. 

C'est la partie décisive qui se joue là-bas, et, si nous la gagnons, ceux 
qui nous font reculer maintenant seront obligés de battre en retraite. 

Je suis forcé de me détourner momentanément de ce spectacle si poi- 
gnant, car je viens de m'écorcher le bras en tombant, et le sang coule à 
flots. Un infirmier de la 5' sotnia, qui a vu mon accident, me fait un pan- 
sement. J'escalade maintenant les rochers avec plus de prudence, m'arrê- 
tant de temps en temps pour reprendre haleine et jeter un coup d'œil sur 
les combattants. 

Il était trois heures quand j'arrivai au sommet. Je vis, hélas! que tout 
espoir de vaincre était perdu : les soldats de Pétéroff, arrivés au haut du 
pic, avaient été culbutés par les Japonais dressés devant eux en masse 
compacte; Tennemi était à dix contre un et avait Tavantage de rester de 
pied ferme sur un point dominant, tandis que nos malheureux soldats y 
arrivaient haletants et débandés. Les réserves, prises en écharpe par les 
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feux convergents des cimes environnantes, ont dû se retirer. La partie est 
définitivement perdue! 

Les Japonais qui nous font face, et qui ont pu voir aussi que nous 
sommes vaincus là-bas, balayent maintenant de leurs obus et do leur fusil- 
lade les positions que nos derniers échelons abandonnent. 

Sur le massif, la 6" sotnia de Djiandiéri tire des feux de salve sur 
l'ennemi qui s'avance, tandis que la sotnia de Keiler répond au feu des 
Japonais tirant de la Montagne à la Table. 

Quand les hauteurs au-dessous de nous furent occupées par Tennemi et 
toutes nos troupes retirées sur le plateau occupé par le détachement de 
Samsonoff, nous nous mîmes en retraite par un sentier longeant l'arête 
étroite du massif où ne peut passer qu'un homme à la fois. 

L'ennemi nous fusillait sur les deux faces du massif, et, quand le pas- 
sage où nous cheminions s'élargissait suffisamment pour permettre d'y 
réunir quelques hommes, nous répondions au feu, à droite et à gauche. 
Arrivée au bout du massif, où la crête s'élargit en une plate-forme trans- 
versale, toute la 6* sotnia put être alignée avant de descendre, et nous 
tirâmes nos dernières salves plongeantes sur les Japonais qui se massaient 
pour attaquer les hauteurs suivantes. 

Nos chevaux nous attendaient au bas de la montagne. Je voulus con- 
duire mes sotnias sur le plateau où se trouvaient les troupes de Sam- 
sonoff et de Lioubavine, mais ce plateau était abandonné. Le général 
Lioubavine, que je suis allé trouver, me donne l'ordre d'occuper en 
arrière les hauteurs boisées où notre détachement est déjà rassemblé. 

Ici non plus nous n'avons pu nous maintenir à cause de la violence du 
feu de l'infanterie et de l'artillerie japonaises, et nous nous sommes retirés 
(Jans un village, à trois kilomètres en arrière. 

Aujourd'hui, les Japonais ont suivi la même tactique que nous, lors 
de nos attaques réitérées contre la série des hauteurs défendant les appro- 
ches de Ben-si-hou, le 26 septembre. Seulement, ils ont eu l'avantage 
d'une grande supériorité numérique et une artillerie qui ne ménageait pas 
ses projectiles. 

Nos troupes, qui combattent sur la rive droite du Taï-tzi-hé, se reti- 
rent lentement, profitant des défenses naturelles pour retenir ou 
repousser l'eimemi, reprenant l'offensive chaque fois que c'est possible. 

L'action de l'aile gauche de notre armée n'a malheureusement pas 
réussi, mais au moins a-t-elle attiré et neutralisé pendant plusieurs jours 
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des forces importantes de l'armée japonaise, ce qui a dû alléger l'effort de 
notre centre. 

A qui la faute de cet insuccès? Les uns blàmenl Ronnenkampf d'avoir 
refusé à Samsonoff le renfort du baluillon qu'il réclamait, (dola ressemble 
bien peu à notre général.) D'autres eslimenl que la cause de noire défaite 
est la mise en sous-ordre de Rennenkampf; Ivanoff, devenu son chef liié- 
rarcbique, Tayant privé de loule liberté d'action. On dit que Stackelberg, 
le commandant du 1" corps d'armée sibérien, est venu se briser contre 
des positions japonaises ine\pugnal)les, au lieu de les tourner, parce qu'il 
manquait de bonnes cartes et n'avait pas fait reconnaître le pays avant 
d'attaquer. Tout le monde s'accorde h dire que la faute de» cet écbec 
retombe sur nos généraux et surtout leurs élats-majors, dont les erreurs 
ont fait sacrifier en vain des milliers d'exislences. 

Mon bras blessé me fait très mal; j'ai la Hèvr(» et suis abattu par les 
fatigues de la journée, le sang perdu et surtout le cbagrin de nos revers. 
11 y a trois jours, nous étions pleins d*esj)oir, toutes nos actions se cou- 
ronnaient de succès, et voilà où nous en sommes aujourd'bui. 

Zabotkine m'a remplacé au commandement des sotnias et j'ai obtenu 
du commandant du régiment l'autorisation de me rendre à Oui-ian-nin 
pour y prendre un peu de repos et tàrber de mr remettre jusqu'à 
demain. 

Oui-ian-nin est à trois kilomètres: j'y vais aussitôt. iXotre train régi- 
mentaire se retirait sur San-tsia-t/é. J'ai retenu Péj)in() et mon cosaque 
avec les chevaux et les mulets de bât. Toutes l(\s fan/as du village sont 
occupées par les ambulanc(»s et je dois coucher dans le camp abandonné 
des convois, dans une hutte de gaoliane que les soldats du train viennent 
de quitter. 

On se bat sur les montagnes au-dessus d'Oui-ian-nin et les obus japo- 
nais éclatent dans les villages. On se hâte d'évacuer les blessés: tous les 
trains et les convois de l'intendance ont été récjuisitionnés pour les trans- 
porter en partie vers le nord, en partie à San-tsia-t/é. 

Un cosaque de notre détachement nous dit que le général Lioubavine 
et sa troupe se retirent sur San-tsia-t/é en se maintenant sur la rive 
gauche du Taï-t/i-hé et sans perdre contact avec l'ennemi. 

30 septembre. — Vers une heure du matin, mon cosaque me réveille et 
m'informe qu'il n'y a plus personne à Oui-ian-nin; que le dernier échelon 
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passer quelques semaines. Nous n'y consentons pas, espérant l'être en étal 
do reprendre le service actif; car on a reçu ce matin à rélat-major de la 
division un ordre du jour du général Kouropatkîne disant que le devoir dû 
Tarmée de Mandehourie est de lutter avec la pluK grande énergie, afin 
d'attirer sur elle toutes les forces ennemies et d^altéger ainsi le sort des 
défenseurs de Porl-Artliur, 

Les nuits sont très froides : le soleil ne réchaulfe un peu la tempéra- 
ture qu'entre onia heures et deux, 

ÎO octobre. — Le général Rennenkainpf est parti ce nmtin pour 
Gaolintzé, tandis que Zabolkine et moi allons rejoindre notre régiment à 
Tzin-hé-lchen, en prenant la route de Daline, 

A San-loun-niou se trouve le détachement de Pétéroff, dont deux com- 
pagnies défendent le col de Tan-haou*lin au sud, et deux autres le col de 
Daline à FesL 

Le village de Tzin-hé-tchen est abandonné par nos troupes qui se sont 
portées à deux kilomètres en avant, au village de San-dia-si, où est aussi 
le régiment de réserve de Bougoulminsks commandé par le colonel Zaraco- 
Zarakovsky. 

Depuis le col de Datine jusqu'à San-dîa-st, sur un parcours de vingt- 
cinq kilomètres, nous n'avons pas rencontré un seul soldat, mais, un 
Revanche, nous avons eu la chance de n'y pas reneonirer non phis les 
Khaunkouzes (jui pulhdent, paraîl-iL danscepajs moidîignrux. 

En lin, nous arrivons h San-dia-si assex tard dans la nuit. Des soldats 
de 1 infanterie nous disent que notre régiment est à Tavant-garde^ à trois 
kilomètres plus loin, au village de Fou-dia-lou-sa, 

Nous décidons de passer la nuit ici, d'autant plus que, grâce au flair 
de mon cosaque André, nous pouvons nous installer dans une petite fanza, 
blottie au pied de la montagne, et qui a échappé, par miracle, aux ravKges 
des soldats, 

// ociùhre. — Sitôt arrivés à Fou-diu-lou-sa, nous allons nous présenter 
au conmianilanl du régiment. 11 nous dit. non sans malice : « En voilà une 
visite inattendue! w 

Nous avons trouvé une très belle fanza pour nous deux, Zabotkine et 
moi. 

Ou vient de recevoir la nouvelle que le colonel Pankulf, commandant 
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du 8* régiment de cosaques de Sibérie, a été tué d'une balle tirée de la 
rive gauche du Taï-tzi-hé, au moment oii il visitait ses avant-postes. Je 
regrette beaucoup ce brave et aimable homme qui m'a tant plu quand j'ai 
fait sa connaissance après notre retraite de Ben-si-hou. 

Notre régiment s'est emparé, il y a quelques jours, de Fou-dia-lou-sa, 
qui était défendu par des Khounhouzes. Ces brigands se sont enfuis dans 
la montagne après leur défaite. 

Je soupçonne que mon propriétaire, un robuste gaillard, et ses quatre 
fils, aussi de bien beaux gars, sont des Khounhouzes qui, pour le moment, 
et bon gré mal gré, ont échangé leurs armes contre les outils de paisibles 
laboureurs. Ils ont l'air d'appartenir à une classe élevée et traitent mes 
cosaques avec hauteur. En revanche, Pépino est très apprécié par les 
« madames » ; il les régale de friandises et leur chante tout son répertoire 
de chansons napolitaines. Quand Pépino est invité dans leur fanza, ce qui 
arrive souvent, il y régne une grande animation; on entend des chansons 
et des rires sans fin. 

Fou-dia-lou-sa est située au milieu d'une large vallée entre deux 
rangées de collines terminées à droite et à gauche par des massifs de 
rochers dont les parois verticales descendent sur le Taï-tzi-hé. Celui de 
gauche (sud-est) est rehé à la région montagneuse qui s'étend jusqu'au 
Vaiou; son sommet domine tout le pays environnant. Le massif de droite 
est beaucoup moins élevé; il a la forme d'un cube dont trois côtés sont à 
pic et le quatrième se réunit aux collines qui couvrent l'espace entre le 
Taï-tzi-hé, notre vallée jusqu'aux positions de Tzin-hé-tchen, et la vallée 
qui va de Tzin-hé-tchen à Gaohnlzé et plus loin dans la direction de Siao- 
sir. 

L'avant-garde de notre régiment occupe un petit village à douze cents 
mètres à l'ouest de Fou-dia-lou-sa, entre les deux massifs de rochers. Des 
postes d'infanterie ont été placés en plusieurs endroits sur les hauteurs ; 
un sous-officier et douze hommes occupent le massif de droite formant 
promontoire, mais il n'y a personne sur le sommet du massif de gauche 
parce qu'on a jugé que ce point est trop éloigné des grand'gardes. C'est 
une lacune grave, car les Japonais peuvent y parvenir par le versant 
opposé sans être aperçus. 

Une longue ligne de postes ennemis se voit sur les hauteurs de la rive 
gauche; de plus, la fumée de leurs bivouacs s'élève au-dessus de quelques- 
uns lies vallons, derrière les montagnes, sur notre droite et notre gauche. 
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fïBÏTts ilétachenients commandés par des officiers sont journel- 

f*nvi>yi'*s en reconnaissance; leur rôle se borne à constater la 

Jri» *ïes avant-postes ennemis; ne dépassant pas les mailles du réseau 

fuli'*};<î les troupes de Tadversaire, ils ne peuvent donner de rensei- 

Hiis utiles. 

mire jour, le lieutenant Ivanoff, parti en reconnaissance avec le 
lieufenant Krilevsky (qui venait de nous arriver de l'École militaire 
J'iHîbnurg) et six cosaques, furent cernés par les Japonais: ils ne purent 
«anvtT qu'en abandonnant leurs cbevaux et en escaladant les rocliers 
rim ils regafrnèrent le cantonnement. Leurs cbevaux revinrent à Fou-dia- 
l«Mi-sa ruiilyré b* feu très vif dont les accueillirent nos avant-i)ostes qui, les 
fuyant arriver au grand galop dans le créi)uscule sans répondre au qui- 
Vive ihi nos senlinelles, les ont pris pour de la cavalerie ennemie. 
ZalKdkine, ne se remettant pas, est parti pour MouKden. 
l/é Lui-major de l'armée de 'iMandcbourie a informé le général Hennen- 
kampf que Ions les officiers de son détacbement ayant pris part aux 
combabs autour de Hen-si-bou devaient être présentés pour des récom- 
peoises. Le conmiandant et Laide de camp du régiment sont très occupés 
h remplir les feuilles de présentation pour les grades et les décorations à 
recevoir. Comme toujours, je suis le seul (jui soit omis dans ces listes 
parce que jai vu le tort de me distinguer dans les guerres précédentes. 
Dieu me gardi* d'aspirer à ces distinctions, mais je ne puis me défeiulre 
de trouver unr certaine injustice à ne jamais recevoir aucun encoura- 
gement. Ne serait-il pas préférable de nommer à l'ordre^ du jour dune 
division, d'un corps d'armée ou du commarulant en cbef, ceux-là seuls qui 
se sont distingués? Ne serait-ce pas plus équitable que cette abondante 
distribution où tous, qu'ils l'aient mérité ou non, reçoivent des croix avec 
les glaives? Oui, tous, même ceux qui n'ont jamais entendu siffier une 
balle, tels que les chefs d'étapes, les commandants de stations du cbemin 
de fer et des trains sanitaires, les médecins et les vétérinaires, sans parler 
de l'étal-major et surtout des offici(as de Lenlonrage du commandant en 
cbef, couverts de décorations sans jamais s'être (»xposés comme les offi- 
ciers qui servent au front. Ces messieurs s'imaginent être des béros quand 
par hasard ils se sont trouvés au feu pendant quelques instants en portant 
un ordre à Lun des généraux qui eux-mêmes ne sont jamais en première 
Hgne. Un truc se pratique pour les aides de camp et ceux qui sont à la 
suite des hauts personnages : au lieu de leur distribuer eux-mêmes des 
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crête que nous longions : c'étaient nos patrouilles qui, ayant rencontré 
un détachement ennemi, Tavaient repoussé. 

La vue du sommet est superbe : du fond de la vallée, le fleuve, en ses 
courbes sinueuses, se détache en noir sur le sable blanc. De tous côtés, 
les montagnes se succèdent à perte de vue on une gamme de tons 
dégradés de violets et de bleus. 

Là-bas, à droite, se découvre un bout de la vallée de Siao-sir s'em- 
branchant dans celle du Taï-tzi-hé. Devant nous sont les hauteurs où 
s'alignent les postes de lennemi. Plus à gaucho, lo promontoire de Soui- 
doun, théâtre des exploits dos Khounhouzos pendant Tété dernier; main- 
tenant, c'est le bivouac d'un détachement japonais avancé. Encore plus à 
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gaucho, au delà do Soui-doun, est lo fort do Man/a-tchonza, où nous 
avons fait halte le 24 juillet, avant noire marche do nuit sur Tzan-tchan. 

Que de souvenirs évoque la vue de ce fleuve prés duquel nous avons 
passé la belle saison et que nous avons traversé si souvent pour aller à la 
rencontre de l'ennemi ! 

Cotte fois, nos détachements d'infanterie, partis en reconnaissance, 
s'avancent par la montagne, et les vodeltos nippones se sont repliées 
aussitôt qu'elles ont vu que nous les dominions. J'ai observé bien des fois 
qu'il nous sufflsait d'occuper un point culminant pour déterminer les Japo- 
nais à se retirer. J'en ai parlé à mes chefs, mais cela n'a pas paru les inté- 
resser; et, cependant, combien de revers eussent été évités si nous avions 
usé de ce moyen si simple d'en imposer à Tennemi! En guerre, rien no 
doit Être négligé de ce qui peut donner l'avantage sur Tadversaire. 
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Je me iîeuUïh maladie f n quittant la fania et me voici tout à fait remis 

par l'air vivifiant de 






la montage. 

24 ociobre. — La 
neige est tombée 
abondamment pen- 
dant la nuit, et^ ce 
matin, un gai soleil 
éclaire un [*aysag^e 
hivernal d'un grand 
charme. 

Le commandant 
de la com|iagnie d'in- 
fanterie cantonnée 
dans notre village a 
été légèrement bles- 
sé, ce matin, pendant 
une reconnaissance. 
11 était dix heures 
du soir et je dormais 
déjà quand Pépino 
vint me réveiller. 
Plus personne dans 
le village: notre ré- 
giment et l'infanterie 
^^^SL^^flff ^r^5g>^ I» ig" Soffl^' \ oui quitté. Ma fanza 

Êm^lMmmé^^Ê^aS^^SÊ^ se trouvant au fond 

dune cour dont la 
porte se ferme lors- 
(jue tout le monde est 
couché, rien d'éton- 
nant que mes cosa- 
ques ne se soient pas 
aperçus de ce qui se 
passait dehors: mais je ne puis m'expliquer que, dans le désarroi de 
l'alerte, on n'ait pas pensé à me prévenir du départ inopiné de la troupe. 




.>0» POSITION» ET CELLES DE L ENNEMI SUR LE 
TAÏ-TZI-HÉ EN OCTOBRE 1904 
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Nous dûmes partir aussi» puisqu'il eût été dangereux de rester dans 
un village dont la plupart des habitants sont des Khounhouzes, ainsi que 
nous rapprîmes par Tinterprète de Mélikoff, en relations amicales avec 
quelques-uns des indigènes. 

Arrivés au bivouac de l'infanterie, nous avons trouvé toutes les troupes 
rassemblées et attendant des ordres. Personne ne sait au juste ce qui a 
motivé l'alerte; on croit cependant que de fortes colonnes de l'ennemi 
avec de l'artillerie ont été vues par les éclaireurs du régiment de Bougoul- 
minsk sur la route de Dapin-douschan. 

Enfin, Troukhine, qui est allé aux nouvelles chez le commandant du 
détachement, Zaraco-Zaracosvky, nous confirme que c'est une fausse 
alerte et que nous allons rentrer au cantonnement. Et voilà comment, 














FOU-DIA-LOU-SA SOUS LA NEIGE 



sans vérifier les renseignements de ses éclaireurs, tout le détachement a 
été mis en branle. Cela donne peu de confiance dans le sang-froid et la 
perspicacité de notre chef. 

Ce n'est qu'à trois heures du matin que j'ai réintégré mon domicile. 
Le patron, en ouvrant la porte de la cour, souriait ironiquement. Je 
n'étais pas de bien belle humeur en rentrant, et, quand il m'a semblé que 
même les Chinois se moquaient de nous, j'ai eu de la peine à contenir 
mon irritation. 



25 octobre. — Le temps s'est radouci ; le soleil chauffée de nouveau et 
la neige a complètement disparu de la vallée ; il n'en reste que sur les ver- 
sants nord des montagnes. 

Pépino a persuadé aux Chinois de lui apporter des truites que ceux-ci 
ne voulaient pas pêcher, je ne sais pour quelles raisons. J'aurai désormais 
des truites exquises» et assez grosses» tous les jours. 
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30 octobre. — Depuis sept heures du matin, on tiraille un peu partout. 
A neuf heures, des Japonais apparaissent sur un contrefort du massif de 
gaudie surplonil)anl h» vdiajri» on se trouvent nos giTind'gardes. Ils se met- 
tent à fusiller nos eosaques d'un f«ui plongeant; mais ceux-ci s'abritent 
derrière des fanzas et leur répondent. 

Trois Japonais, [probablement îles «ifliciers. lorgnèrent nos positions 
d(» Fou-dia-Iou-sa pendant quelque temps, [juis tout le détachement dis- 
parut. In post(^ dobservalion fut placé à r«Mulroit où les Japonais ont été 
vus. I/accésen est très facile du cùlé di» l'ennemi. Il aurait pu y amener 
un ou deux canons de montagni* t»t nous bombarder à deux mille mètres 
de distance. 

L(» général H(Mmenkam|)r organise une course entre Fou-Jia-Iou-sa- 
fiaobiit/é (snixanle-(]uin/e kiloméln^s aller (»t retour), pour les officiers 
d<^ noln» régiment, A h* même parcours, mais en sens inverse, pour les 
oflicicrs du régiment dWrgoun canlcuuiés à tlaolint/é. 

TnMikhine est très étonné «juo j*ai(» acce[)té la proposition de faire la 
course, ('/est, cnnt-il, inc(»mpatibl(» a\(»c le grad(» ddfticier supérieur, et 
hii-mémc» sj» gard(»ra bien d(» pnMubM» |Kirl à cet r\(Mrice violent, malgré 
la ternMir que hii inspire» le général qui courra avrc nous. Je monterai 
AU: il l'sl nd)nst(» <4 très rapidi». 

Mnii |KU-cours d'(»iilraiii(Mnrnl ordinain* juseju'à la dislill(M'ie n'est que 
de qnin/.(î kilomètres d(» gah)|). mais cCsl suflisanl pour conunencer. 

La fusillade» aux avanl-|)osl(\s ik» m*inlén»sse {dus. Je me prépare 
joY(Mis(»m(»nt pour um» épreuve sportive (|ui promet d'être difficile, car il 
y aura des montagnes et des rivières à (rav(M'S(»r, et, si l'on veut couper 
au plus court, il faudra abandonner la roul(» ol galoper à travers des 
champs labourés (^ des Icm raiiis peu |)ralieal)les. 

7 nitfrinhrc. — l-e général |{(MiiHMiKanq)f. ijui s*(»sl installé à la distil- 
lerie, (»st venu nous faire» visile à F(»n-(lia-lou-sa. Pendant le déjeuner chez 
Troukliine, il ma ejue^stionné sur la disposition {\o> troup(»s ennemies 
mar(iué(»s sur le» [)lan (pu* j'ai rel(»vé. Il se jueq^ose» de faire avec moi, un 
malin, l'asci^nsion <lu haut massif, alin de se rendre compte des voies 
d'accès de Tennemi et des mesures à jirendn» pour la défense. Je l'ai 
reconduit jusqu'à la distillerie. Nous sommes i)artis au grand galop pour 
nous donner un avant-goùl de la course. Mon cheval court plus vile que le 
sien et j'aurais pu facilement le distancer; mais, voulant faire mieux 
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encore, j'ai coupé au plus court, oubliant que la rivière que j'avais à tra- 
verser était couverte dune mince couche de glace, ce qui ralentit forcé- 
ment Tallure de mon cheval, tandis que le général fit simi)lement le tour. 
Je me suis bien amusé et je m'étonne que mes jeunes camarades soient si 
indifférents à ce genre de sport. 

La grande course allait avoir lieu quand je reçus, dans la nuit du "> au 
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() novembre. Tordre de conduire les solnias ranlonîn'cs à Fon-dia-luu-sa au 
bivouac de l'infanterie, et de les réunir au détachement davant-garde 
dont TronUbiiu:» vient de recevoir le commandement, (le sont : quatre sot- 
nias de notre régiment, le commando des tiraill(Mirs volontaires du régi- 
ment de Htmgoulminsk, et quatre canons de montagne de Sozontovitch. 

Nous partons donc en expédition pour Oui-tzé-ioui-tzé, sur la route de 
Dapin-douschan. 

Le gros de la colonne, commandée jiar le général Ecl\, chef de la 
7P division dïnfanterie, sous la direction du général Renuenkampf, 
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viendra de Mazientzé nous rejoindre sur le col de Tchen-ha-lin, dont 
notre avant-garde devra probablement s'emparer. 

6 novembre, — Partis trùs tôt de Fou-dia-lou-sa, nous n'avons fait que 
traverser le bivouac et nous nous dirigeons vers le sud. 

A onze kilomètres du bivouac, en approchant du village de Tin-dia-ioui 
où nous allions passer la nuit, nos éclaireurs rencontrèrent les vedettes 
ennemies et les culbutèrent. La fusillade augmenta vers le soir et Tun de 
nos artilleurs fut blessé dans le village même où nous 
L'tioiLS canlonnr^s. 

Nos fii-ailleui's, prfHiant (exemple sur Tennemi, lais- 
sèrent passer une patrouille de cavalerie japonaise qui 

venait reconnaî- 
tre notre village 
et la fusillèrent 
au retour. Deux 
hommes et deux 
chevaux tombè- 
rent, mais, dans 
Tobscurité, nos 
soldats ne virent 
pas si ces hommes 
avaient été em- 
portés par leurs 
camarades. 
C'estMélikofT, 
avec sa sotnia et le commando des tirailleurs, qui est chargé de s'emparer 
du col de ïchen-ha-lin. 




^^ ^^^ ^ - 



VEDETTKS COSAQUES 



7 novembre. — II faisait encore nuit quand Mélikoff divisa les tirailleurs 
en deux troupes égales et leur donna Tordre d'avancer des deux cotés de 
la roule qui suit le fond de la vallée en se maintenant sur la crête des hau- 
teurs. Lui-même les suivrait avec ses cosaques une demi-heure plus 
tard. 

iMélikofF partit, et, pendant que les autres sotnias et l'artillerie s'apprê- 
taient aussi au départ, des cosaques apportèrent le cadavre de l'un des 
deux cavaliers tombés hier soir sous le feu de nos tirailleurs. 11 avait un 
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dolman noir à brandebourgs rouges, une culotte rouge; au bras gaiichè, 
deux bracelets, Tun en cuir avec une montre et Tautre arec une boussole. 
Dans la sacoche qu'il portait au ceinturon se trouvait une carte de la 
Mandchourie orientale depuis Fen-houan-tchen jusqu'à Sin-zin-tin, arec 
les noms des villes et des villages en japonais et en russe, trois portions de 
riz dans de petits sacs en toile, un paquet de pastilles ressemblant à de la 
.kola. Dans les sacoches de la selle, que les cosaques avaient apportée 
aussi, se trouvaient des outils pour le ferrage, une longue scie en spirale 
et du linge de rechange; dans la poche à fers, il y avait deux fers de 
bonne fabrication. Ses vêtements et son linge étaient très propres. Six 
cosaques ont été détachés pour l'enterrer et lui rendre les honneurs 
militaires. 

Le jour pointait à peine quand nous nous mîmes en route. Nous pas- 
sâmes devant les cadavres des chevaux japonais tués hier soir. 

A sept heures et demie retentirent les premiers coups de feu du côté 
du col, et la fusillade atteignit soudainement à son maximum d'intensité. 
Nous arrivions en ce moment à l'endroit où la 2' sotnia avait laissé ses 
chevaux. 

Au lieu de pousser en avant, Troukhine arrêta le détachement en 
disant qu'il attendrait le rapport de Mélikoff. Je n'ai pas eu la patience 
d'attendre aussi et m'en fus seul à pied dans la direction de la 
fusillade. 

Les balles commencèrent bientôt à voler dans l'étroit défilé qui con- 
duit au col. 

Un sous-officier envoyé par Méhkoff et porteur de son rapport à Trou- 
khine vint à ma rencontre. Mélikoff demande des renforts immédiats, 
sinon il ne pourra plus tenir contre les attaques acharnées des Japonais. 
Pendant que je prends connaissance de ce rapport, Keller arrive avec sa 
sotnià à pied et me dit de la part de Troukhine que je devais prendre le 
commandement de Tavant-garde et me maintenir sur le col jusqu'à l'ar- 
rivée du gros de la colonne. 

Nous fûmes bientôt au chemin en lacet qui monte au col. La côte 
n'est pas très raide, mais le soleil chauffe, et nous nous sommes 
vêtus chaudement en quittant le cantonnement, car il gelait en ce 
moment-là. 

Nous avons trouvé Mélikoff au sommet et ses cosaques dispersés 
sur la lisière de la forêt couronnant la montagne. Les tirailleurs gar- 

U 
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nissaient renfoncement de la route formant une tranchée naturelle. 

L'ennemi occupait la crête boisée d'une montagne, à cinq cents 
mètres de distance. Nous en étions séparés par un vallon, mais un peu 
plus loin cette montagne se reliait à notre position par un col qui aurait 
pu permettre aux Japonais de nous tourner le flanc droit. 

Quand iMélikofT attaqua le col de ïchen-lia-lin, il ne s'y trouvait, fort 
heureusement pour nous, que vingt hommes qui se retirèrent aussitôt que 
les cosaques d'un côté, et les tirailleurs de l'autre, apparurent sur les hau- 
teurs voisines. 

11 est incompréhensible que les Japonais, sachant que nous avancions 
en force, n'aient pas pris des mesures pour garder le col, clef de la posi- 
tion: nous nous en apercevons bien maintenant, car les troupes ennemies 
qui essayent de le reprendre et qui nous attaquent vigoureusement sont 
composées de ([uatre à cinq cents hommes, tandis que nous les tenons «en 
échec avec un peu pins de deux cents cosaques. 

\ n cosaque vient me dire que des chaînes japonaises exécutent un 
mouvement enveloppant de notre flanc droit; j'y envoie Keller avec sa 
solnia et bientôt les feux de salve m'annoncent qu'ils sont arrivés à 
temps pour arrêter le mouvement de Tennemi. 

Dans mon rap[)ort à Troukhine, je propose d'envoyer une demi-com- 
pagnie sur nohe (hoile pour envelo[)[)er le flanc gauche de l'ennemi et 
l'obliger à abandonnc^r h\s liauteurs qu'il occupe: s'il y reste, nous ne 
pourrons pas avancer, car il nous prend (mi écbarpe. 

La colonne du général Kck arrive à dix heures trente; aussitôt, on fait 
monter la batterie de Sozonlovilch (pii ouvre le feu. Malgré les shrapnels 
qui doivent faire des ravages dans leurs rangs, les Japonais tiennent bon; 
il semble même que leur feu augmente d'intensité : ils ont probablement 
reçu des renforts. 

Le lieutenant La[)Schal\o(r, arrivé avec une patrouilb* du grand état- 
major, est blessé à Tépaule au moment où il lorgnait les positions de 
Tennemi. 

Le f(ni des Japonais se ralentit peu à peu et l'ordre de reprendre la 
marche fut donné: mais jious autres cosa(|ues, formant Tavanl-garde, ne 
pouvions pas avancer parce que nos chevaux étaient restés en arrière 
dans le défllé, et que la route de la montagne est tellement obstruée par 
rinfanlerie et la balb'rie de monlagne n" 8 qu'ils ne [)ouvaient passer. 
Enfln, on (init par se ranger sur un côté, les chevaux furent amenés, et 
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nous descendîmes dans la vallre, suivis, à deux lulomMres de dislance, 
|>ar 1 infanterie. 

Tout près d Oïii-lzè-if>ui4/A\ nos edaireurs vinrent nous prévenir 
qu'ils ont vu une centaine de Japonais au sommet «l'un roch<M* couvrant 
les abords de la \illc. Suzonloviicli porta ^ivemenl sa hatlerie au pied du 
rocher qui snr[dombe la roule, la mellanl ainsi hors d'alteinle d*' l'en- 
nemi; la T)" sotnia mit pied à terre et monta à Tassant du rocher, pendant 
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qu'une autre sotnia cherchait à tourner les Japonais. Elle put arriver à 
cheval jusqu'au sommet. Les Japonais vidèrent la place après avoir tiré 
quelques c^mtaincs de cartouches, sans effet* 

Nous sommes entrés à Otji-tEc-iouî-t/.c. Tous les officiers du régiment 
ont trouvé place daiis une vaste fanza. Les cosaques s'apprêtaient à nous 
servir le thé, quan*' Troukliirie. rentré de Fctat-major de la division, nous 
transmit Tordre du général Kck italler iiiHuédiatement occuper un village 
à six Kilomètres plus loin, sur la lonte de Dapin-douschan. Keller devait se 
rendre dans un autre villai4;e. direction de Tzan-tclran. On voulait nous 
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adjoindre la batterie de SozontoWtch, mais on a changé d'avis au dernier 
moment. Nous ne nous en plaignons pas, car, dans un pays de mon- 
tagnes comme celui-ci, rarlillerie ne rend que peu de services et n'est 
qu'un encombrement pour la cavalerie. 

Il faisait un beau clair de lune; il gelait et Tair était particulièrement 
.vivifiant. Cette marche de nuit à travers des défilés mystérieux, où, dans 
réclairage lunaire, les rochers et les arbres prenaient Taspect étrange des 
paysages créés par lïmagination exubérante de Gustave Doré, nous faisait 
éprouver des sensations morbides chatouillant agréablement Tépiderme. 

Nous pouvions nous attendre à chaque instant à être attaqués, et 
ridée dun combat dans ce décor fantastique nous faisait souhaiter 
ardemment une rencontre avec l'ennemi. 

Nous arrivâmes dans un village composé seulement de cinq fanzas. 
La plus grande, que nous occupâmes, était sale et tout imprégnée des 
senteurs spécifiques de la Chine. 

Méhkoff nourrit toute la bande. 

8 uorembve. — Le sous-officier envoyé ce matin porter le rapport de 
Troukhine au général Kck est revenu, bride abattue, à dix heures. 11 
raconte qu'au point du jour, notre détachement a été attaqué par les 
Japonais. L'ennemi tirait du haut des montagnes qui entourent la ville de 
trois cotés. Fort heureusement, le rocher qui la domine, où se trouvaient 
les Japonais hier, à notre arrivée, avait été occupé le soir même par 
notre 8' batterie de montagne, dont le feu a couvert ce matin la retraite 
de nos troupes. Il paraît que cette batterie, tirant des salves sur les 
colonnes de l'ennemi massées au fond de la vallée, leur a tué beaucoup 
de monde. 

Le sous-officier qui nous a donné ces nouvelles est porteur d'un ordre 
à Troukhine du chef d'état-major de la division lui commandant de revenir 
à Tzin-hé-tchen, en passant par Dapin-douschan et Mazien-tzé, tandis que 
le détachement s'en retourne par le chemin parcouru hier. 

Les hauteurs du défilé que nous avons traversé hier soir pour venir 
ici sont occupées par les Japonais, et notre estafette a galopé sur un 
parcours de deux kilomètres, sous leur feu plongeant. 

Un quart d'heure nous suffit pour nous mettre en marche. Il fallait se 
hâter, car la seule issue encore libre pouvait être d'un moment à l'autre 
barrée par l'ennemi. 
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Les indigènes que nous rencontrons nous disent qu'il y a deux mille 
lionimes à Dapin-douschan. — Si c'est vrai, nous aurons de la peine à 
uous tirer d'affaire. N'ayant pas de boniu^s cartes, nous ne saurons pas s'il 
y a des routes de traverse pour éviter Dapin-douschan. Les Chinois nous 
assurent qu'il n'y en a pas. Comme nous n'avons pas le clioix, il faut bien 
all(4* d(» lavant. 

En approchant de la ville, nos sotnias se sont déployées en lava, prêtes 
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au combat; mais les Japonais se trouvent un [)eu plus loin sur la route de 
Malupao. 

Après di\ minutes d(^ halte» à Dapin-douschan, qui paraît être une ville 
commerciale assez importante, nous repartons pour le col de Liao-tchen- 
goou, sur notnî route de retour, et <»n tournant le dos à Tennemi. 

Au pied de hautes montagnes, où la route monte en serpentant vers le 
col, une croix en bois, au-dessus dune tomb(î fraîchement comblée, porte 
cette inscription au crayon : « Ci-gît Tessaoul... (nom illisible) des cosaques 
de l'Amour, tombé dans uni» embuscade et tué par les Japonais. » 
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Il faisait nuit quand nous avons dépassé le col de Lîao-tchen-goou, et 
sommes arrivés au bivouac d'une sotnia des cosaques de l'Amour dont les 
officiers nous ont aimablement offert l'hospitalité dans leur misérable 
fanza. C'est la tombe du commandant de cette sotnia, qui a été tué il y a 
quelques jours par les Japonais, que nous avons vue aujourd'hui. 

Troukhine voulait continuer la marche, mais on l'en a dissuadé; car la 
route est très mauvaise et nombre de chevaux seraient abîmés à cause du 
verglas. Le thermomètre trouvé chez nos hôtes marquait — lo" C. 

f> norembre. — Nous avons quitté le bivouac à cinq heures du matin. 
Malgré la pleine lune, le défilé qu'il faut suivre est si étroit et si profond 
qu'il y faisait tout à fait noir. 

La route longe un torrent gelé qui la croise en plusieurs endroits. Xos 
chevaux, n'étant pas ferrés à glace, patinaient et tombaient constamment. 
Souvent nous sortions du chemin et allions errer dans les champs labourés 
où les chevaux avaient peine à marcher dans les sillons congelés, durs 
comme la pierre, ou bien nous traversions des taillis dont les branches 
couvertes de givre nous cinglaient le visage. 

Nous ol)servions avec impatience les progrès du jour naissant qui nous 
permettrait de ne plus nous égarer. Enfin les cimes des montagnes com- 
mencèrent à S(^ dorer d(»s premiers rayons du soleil: mais nous restâmes 
encore longliMups dans l'ombre, au fond du défilé qui semblait n'avoir pas 
de fin. Ce matin, il gèle encore plus fort qu'hier soir. Nous ne sentons 
l)lus nos doigts, et nos pieds sont tout engourdis. 

Les habilants d'un village que nous avons traversé nous ont signalé la 
présence des Ja|)onais, un [)eu plus loin dans la vallée, mais nous ne les 
avons [)as vus. 

Encore un col dont la montée et la descente sont très difficiles. Nos 
chevaux font peine à voir; ils glissent et tombent à chaque pas sur ces 
côtes très raides et recouvertes de verglas. 

l'ne canonnade assourdie par la distance s'entend dans la direction de 
notre marche. 

Le soleil est déjà haut, mais le froid n'a pas beaucoup diminué. 

Nous sommes arrivés à Ma/ientzé à deux heures de l'après-midi; le 
détachement Tavait ([uitté le matin pour se rendre au bivouac de San-diasi 
et à Tzin-hé-tchen. Nous avons continué notre route dans la direction de 
Eou-dia-lou-sa, où nous sommes rentrés assez tard dans la nuit, ayant fait, 
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depuis hier matin, un raid de quatre-vingt-quinze kilomètres. Quelle 
chance qu'on n'ait pas insisté pour nous faire prendre la batterie! — Il 
eût été absolument impossible de la faire passer par le col de Lao-tchen- 
goou. 

10 nucembre. — Nous avons eu souvent l'occasion d'observer Fhabi- 
tude des Japonais de nous rendre |)onctucllenionl nos visites, et nous les 
attendions après notre excursion dans leurs parages. Je cro\ais ce[)endant 
qu'il se passerait au moins deux ou trois jours avant que nous fussions 
gratifiés de cette politesse, et je comptais mi proliler pour me bien 
reposer. Je commtMirai j)ar prendre un bain cbaud. Il était dix heuriîs du 
matin, IV'pino venait d'acheter de Ixdles Imites et pré[KU'ait le dîner, 
quand tout h coup le crépitement d(* la fusillade se ht entendre sur \r Taï- 
t/i-hé, et le feu s'étendit à droite et à gauche sur l(\s hauleurs où étaient 
nos vedettes. 

Vu cosaque arriva des grand'gardes au galo[) et annonra à Troukhine 
que les Japonais, en nombre, s'étaient enqjarés du villagi^ refoulant les 
cosaques qui s'étaient retirés à notre gauche sur des collines où nous 
avions un deuxième poste. 

Ce village, occupé par rennemi, est à douze C(miIs mètres de Kou-dia- 
lou-sa. Troukhine renvoie toutes les soinias. à lexcephon de la 5% au 
bivouac de l'infanterie. 

Je dois faire mon deuil du dîner, ([ui est loin d'être [)rèt. Je regrette 
surtout les truites que nous ne retrou\erons plus (piand nous nous éloi- 
gnerons du Taï-tzi-hé. 

Une demi-com[)agnie du réginumt de Hougoulminsk o(cu[)e les col- 
lines sur notre gauche; une autre diMui-conquignie s est [)ortée sur la 
lisière du village, face à Tennemi. J'étais axM- elle el j'ai assisté à un spec- 
tacle curieux : sur notre gauche, en face d'un grou[»e dr fair/as, occu[)ées 
par notre deuxième poste de cosaques, s'élève un niaundon isolé où se 
tenait ordinairement une sentimdle. Aujourd'hui, il n'\ a [lersonne. Mais 
voici quun cosaque se détache des fan/as et se dirige veis ce mamelon. 
En même temps, nous voyons trois Japonais descendre de la montagne el, 
prendre la même direction. Ils vont se rencontrer et le pauvre cosaque 
sera certainement tué. 

Les Japonais ont disparu derrière le mamelon au moment où le 
cosaque le gravit; il s'arrête, met un genou en terre et lève son fusil. Un 




Japoniiis a|>[*ai'iiil sur le soniiiiot, luuis h liiisLiiiil niririe il osl fouJi*oy6. 
Alors lo cosaque s'éUiiice on avant et tiri^ encore plusieurs rouj^s. H cILsiki- 
raît derrière le mamelon, et revient nu instant a[n^ès, porhml Irois Cusils, 
pendant (}n"nn Ja[>onais regagne la montagne a toutes jambes. Les soldats 
et moi avons crié hourra à ce brave de tonte la force de nos ponnions. 

Une heure phis tard, nons avons appris (jue ce cosa(|ue était Nera- 
dovslij , sous-oHicier de la '1" solnia, et grand favori de Mélikoff. 

Le poste d'infanterie, sur le massif a droite dn village on se ti^riait 
notre grand'gardis ne prit aucuTie part à la défense, malgré sa siliialifin 
particuhèrêniont avantageuse : ini rocher presi|nt* iimccessilde sur trois 
côtés et surplombant rennemi (juil [tondait fusiller d'un feu plongeant à 
courte dislainx^ Mais voici tprà ma grande surprise, les hommes de ce 
fOsU} Faliaiidonnent et descendent dans la vallée, tandis i{w nous voyons 
les Japonais l'occuper aussitôL Maintenant, ces derniers dirigent de deux 
côtés leur fini sur Fou-dia-Iou-sa, cd la position tlevient intenable, I/in* 
fanlerie est déjà partie et nous devons en taire autaiH. 

Pendant qm* la Îj' sotnîa ennnenait ses rhr\au\ hors des cours on fis 
étaient [^artjués, et ï[u** nous lorgnions les nionvenn^its îles Japonaiîî 
s'avançant le long des rreles des montagrn's, un (ihinoîs avait Fair de 
fouiller avec sa binette dans un tas de fnmier à côté de nous. Nul jw pre- 
nait garde k sou inotlensif manège, quand, tout a coup, un cosatiue l'em- 
poigne et nous fait voir que ce paisible |»ersonnage temiit à la main un 
morceau <le miroir dont il si* servait pour faire, le soleil aidant, des 
signaux aux Japonais. Un le conduisit à San-diasi, chez le cbef du déta- 
chement; mais il est bien probable i\{u\ malgré le llagrant délit, il eu 
réchappera et |>onri"a impniiéim'nt continneî' smi niéliei" frespinn. 

A propos (Lespion, j'ai appris, il y a qiuelques jours seulenn*nL qu'un 
Chinois, soupçonné tFespioimage, avilit élé amené cbe/. le général Ken* 
nenlutnqjL (!etlu>imne parlait très bien h^ russe et (il an général un plan 
délaillé de la région occupéi' |>ar h^s ,Iap<iuaisen indiqn'M.ï |{i dislo(Ndion 
de leurs troupes. Le général, em'banté de s(hi hitri' Tengagea 

comme interpréb;. Uans la nuit, ce tibiinns, qui 
s'évada; on comprit alors sr»ulein<'nt qnil avait 
but lie s'enfuir, (juand on me lit la descrîpliti 
celui qui, en août dernier, avait \ouln nous ' 
tsia-tKé. 

Les bomnies revenus du poste 
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emparés assurent qu'ils ne Font abandonné que parce qu'ils ont entendu 
sonner la retraite. Si ce n'est pas un mensonge, il faut admettre que les 
Japonais ont usé de ce stratagème pour seniparor du roclier qui leur eût 
coûté beaucoup de monde s'ils l'avaient [)ris (rassaut. 

Toutes nos troupes sont maintenant rassemblées sur I(\^ positions de 
Tzin-bé-tclien, entourées de sérieux travaux de défense. 

Le régiment dïnfanterie de réserve de Trhernoyarsk vient d'arriver; 
il appartient à la même division que celui de BouguuhninsK. C'est le géné- 
ral Eclv qui commande le détacbement, et \o général Ueniu'ukanipf ne s'in- 
terpose que s'il le juge nécessaire, en laissant une iu(lé[»endance complète 
dans Texécution des détails. (Vesl seulement dans les grandes lignes qu'il 
émet son opinion, et encore le fait-il avec beaucoup de tact, (le serait un 
bon exemple à suivre par les cbefs des corps d'armée et même pour le 
haut commandement. 

Une batterie de campagne et deux batteries de montagne font aussi 
partie du détacbement. 

Je recois Tordre de conduire les sotnias au village de Sa-diasi, sur la 
route de Dapin-douscban, à deux kilomètres de San-diasi. 

// novembre, — Nous n'avons pas été dérangés \)'dv l'ennemi [lendant 
la nuit, mais, dès le matin, nos éclaireurs nous annoncent ([ue de grosses 
coloimes ennemies avancent conire nous sur la rouU: de i)a[)in-douscban 
et sont présentement à la bauteur du village du \ alukbé, à n\u\ kilouiètres 
au sud de Sa-diasi. 

La fusillade qui durait depuis le malin s'est rapprocbée, et nous voyons 
bientôt revenir nos postes avancés écbangeant des cou[)s de f('ua\ec les 
chaînes de Tavant-garde ennemie qui les serrent de [)rès. 

Nous nous replions jusqu'à la grande vallée devant iu)s positions forti- 
fiées servant de couverture à la batterie de So/onlovitcb. Celte batterie a 
pris position en face du délilé d'où nous avions attendu rennemi. So/on- 
tovitch lui-même a gravi un rocher voisin d'où la vue s'étend au loin. 
Bientôt des colonnes japonaises apparaissent au fond du délilé, un 
commandement retentit, et nos petits canons, que les cosaques ont 
surnommés « les grenouilles », commencent leur besogne. Les obus 
tombent avec une telle précision que c'est bientôt un sauve-qui-peut 
général dans les rangs ennemis. Les assaillants se jettent dans la 
montagne. 

4â 
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Ce n'est évidemment qu'un succès momentané, et^bientôt, sans doute, 
nous verrons les Japonais revenir avec plus de précaution. 

Noire position principale est à cheval sur une colline peu élevée, aux 
talus en pentes douces, faisant face d'un côté au défilé où s'embranche la 
route de Dapin-douschan, et de l'autre, en arrière, à la route qui va de 
Tzin-hé-lchen à Gaolintzé. Un col replie les hauteurs qui viennent du Taï- 
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tzi-hé on passant devant Fou-dia-lou-sa, avec un massif de rochers en 
forme de promontoire tondjant à pic devant la distillerie. 

Pour le moment, les Japonais avancent du Taï-tzi-hé, sur notre droite 
et sur notre front; mais il faut s'attendre à les voir envelopper notre (lanc 
gauche si nous n'y prenons garde. Dans cette prévision, il a été formé une 
avant-garde du flanc gauche dont un bataillon de Bougoulminsk, notre 
régiment et la batterie des gardes-frontières de Sozontovitch font partie. 
Elle est commandée par le lieutenant-colonel délat-major Denikine. 

I/infanterie et notre régiment occupent les hauteurs en face de la dis- 



DU THANSBAlKAL 331 

tillerie et sur le côté sud de la grande vallée qui va de nos positions dans 
la direction de Mazientzé, séparant, pour ainsi dire, ces positions de la 
région envahie par rennemi. Nos détachements avancés y sonl encore, et 
nous tàclierons de nous y maintenir aussi longtemps que possible. 

Au moment où nous nous rendions avec Denikine sur le flanc 
gauche, nous fûmes assaillis, au détour d'un éperon de la montagne, par 
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une salve de Japonais que nous ne nous attendions i)as à trouver ici. 

Notre régiment, qui marchait en colonne par six, prit le galop pour 
dépasser la zone dangereuse du tir et s'arnMii derrière des hauteurs où les 
chevaux étaient à l'abri des balles. Les cosaques mirent pied à terre, occu- 
pèrent la crête de ces hauteurs et ouvrirent un feu rapide sur les chaînes 
des Japonais qu'ils prenaient en écharpe. Celles-ci durent se repHer et 
regagner leurs réserves. 

Le bataillon formant, avec notre régiment, Tavant-garde du flanc 
gauche, s'est retranché en face des chaînes japonaises, abritées aussi 
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rocher que nous occuperons en cas de retraite. Nous sommes partis, 
laissant nos chevaux tlorriùre le rocher pour les abriter des balles qui 
nous poursuivaient pendant que nous traversions la vallée. Nous fûmes 
bientôt au sommet. Une forte bourrasque nous lit cherclu'i' refuge à 
mi-cote, en un endroit où le rocher, élevé en mur vertical, nous abritait 
delà neige chassée par le vent du sud. Nous étions là depuis quelques 
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instants, enveloppés de nos buurkas et coiffés du bachlick, (|uand la chute 
d'un obus cingla l'air entre nous deux et éclata sous nus pieds, à peu de 
mètres des cosaques qui tenaient nus chcNaux: un deuxiéuie pruji'clile le 
suivit et deux autres tombèrent plus loin. Nous ne nous doutions [)as que 
les Japonais avaient de rartillerie en cet endroit. S'ils ont choisi ce but et 
ce moment, c'est qu'ils s'imaginent sans doute que la batterie qui avait 
tiré d'ici ce matin y était encore, et que nous comptions profiter de ce 
temps infernal pour les attaquer. En fin de compte, les Japonais n'ont 
envoyé que quatre chimoses qui ont fait explosion dans le vide. Si elles 
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a%ai^;rit ^crafi^milh'r ileux officiers supérieur», c'eût été tout à fait extraor- 
ilinaire. car l'emlroit où nous nous étions réfujdés rontre la fiourrasque 
de nei^e pamisi^ait cofii|ilétenieot à l'abri des projectiles lancés de l'autre 
f^ité. Il \ a des clios**s qui paraissent inexplicables : pendant nos 
combats en arriére de Ben-si-bou, la fiatterie de Samsonoff avait été 
iKimliardée (lar l'ennerni et s^'s cbimoses éclataient au milieu de la bat- 
t^fHe nH'-nie. sans loiicber ni un honiuie ni un cheval et sans endommager 
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i. DivoUAC du <Jéla/ h'-riK-nt «l'infan- 

t«rU; 
1. >otf« l*Alt«rir de nimp.-ii 
A. Fil à» fer et «ulrrt d< r<n<»e« d<- 

vint noir»' l'ivou.ir. 
i, Balt4?rie de So/onlovitrh. H nov. 
:». i'oillionti iivaiM ('•«•H du fUnr gaurhc. 
0. Sopkn d«« roMqu't 
7. l'otte d'obMrvdIion de coiaquet. 
M. heuxU'nic liffiin d'- défeiiNr. 
y. Httilerii! de So/onlovitrli, ii nov. 

10. — - li — 

11. Lee réiervcit. 
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8(»s canons; mais un seul obus dépassa lo bul el tomba verticalement, 
(b»rrirn' un nx lier à pic, tuant plusieurs cosaques l)ien tranquilles et 
convaiiu'us qu'ils ncî couraient aucun danger. 



I,'{ mnrmhir, — iNotn' sotnia, ([ui occupait la « sopka des cosaques », 
a élé nMupIacée par une compagnie du régiment de Tchernoyarsk. J'y 
suis allé ce nuilin pour le\er le plan d(*s lieux où nous avons combattu 
C(»s d(»rniers jours. Pendant que je traversais la zone du tir japonais, il 
ma s(»mblé qu'il y pbuivait plus de halles cpi'à l'ordinaire. J'ai fait un 
vcart |)our sortir de cette zone dangereuse, mais les balles continuaient à 
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ïw [joiirsuivrc^. J<* chercliai rios yeux nos soldais et im^ les vis nulle 
part. C'est alors seulement que je compris que nos lroup<*s avaient 
abandonné leurs positions et que ce sont les Japonais qui les occupent 
à présent. 

iMaiuteuant, nous nous sommes replies sur la deuxierniî ligne de 
défense. Un bataillon de Tcliornoyarsk est eu position sur le roctier où 
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Troukliine et moi avons été bombardés hier* J'y ai laissé mou c heval et 
suis allé lever mon plan en cùtoyaut la rivière dont les bords escarpés me 
cacbaient aux yeux de renuemi. 

Au retour, j'ai rencontré le général Heuueukanipf qui m'a raconté les 
exploits de notre batterie de campagne et des pères-réservistes. Le 
général se trouvait auprès de notre artillerie au moment où une batterie 
japonaise de six canons arri\a au galop et [iril [jositiou eu l'are de nous 
sur un tiaut plateau, à deux tvilonu'dres de dislance. Avant que les arlil- 
leurs japonais eussent eu le temps d'ajuster leur> carious, notre artillerie 
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cosaqut's tuiirniM^nrii li* liane droit de I'oiiiumim", lùeliaiil tir* li^ i»n*ndi'e k 
revers. En cas d'insiiccrs, nous couvrirons la retrait*^ de rinfanlerie, 

Ce plan n'a pas ou raj>prohîilian de l'élal-major de la division, qui Ta 
contreinandé. 

13 tiotrmhre. — Dans la nuil, renneuii s est relire sur lùiite la ligne. Ce 
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matin, nos cosaques Tout poursuivi sur une distance tle trente kilomètres. 
Ainsi, après cinq jnurs de combats» nos quatre sotnias et les pères- 
réservistes, dans lesquels nous avions si peu conlianee, ont repoussé 
toutes les attaques et mis les agresseurs en fuite eu leur intligeant de 
grosses pertes en hommes et en matériel d(* guerre. Nous avons ense\eli 
trois cent vingt cadavres japonais; si rou évaluait le nondu^e des morls et 
des Ijlessés seulement au douljle, mille luuumes hors de crunbaL laudfs 
que nos pertes à nous sont de onze lues et quatre-vingt-sept Idessés. Ceth^ 
énorme ditTérence juuvienl de ce que les Japonais étaient h's assaillants 

é'à 
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et ilevaiont marcher à Jéeouvert, tandis que nos hommes tiraient île der- 
rière lies tranchées-abris. 

(les derniers temps, nos cosaques se sont conduits d'une façon exem- 
plaire: ils ont montré de l'intelligence, de l'audace et un courage à toute 
épreuve. 

(loniparanl ces cosaques avec ceux du Don et du Caucase que je con- 
nais bien, puisque j'ai combattu avec eux dans mes campagnes précé- 
dentes, y* n'en étais pas jusqu'ici très satisfait: mais je dois constater 
maintenant qii'ils se sont agiierris, (ju'ils ont acquis de l'expérience et 
appris à connaître et à respecter leurs ofliciers, (jui à leur tour leur ont 
toujours donné un bon exemple. 

Toutes les tentatives des Japonais pour tourner notre flanc gauche ont 
échoué gràr(» à la fermeté et à la résistance de nos cosaques qui, avec de 
faibles forces, se sont opposés effn^acemenl aux mouvements tournants de 
délaclienuMils bi(»n supérieurs en nombre. 

Lélat-major dr» division ma fait savoir que, par ordre du commandant 
en chef, communiqué par télégramme, j'ai été attaché au I" régiment de 
V(M'chnéoudinsk d<»s cosaques du Transbaïkal, et que je dois m'y rendre 
sans retard. 

Celb» nomination est tout à fait inattendue pour moi et je ne sais si 
je dois m'rn réjouir. J'aurai lavantagr de me trouver à proximité du 
chemin de frr, ce qui me donnera la possibilité de voir ma femme de 
tenqis en temps; mais, d'un autre cùlé, je me suis attaché au régi- 
ment, aux camarades, et je n'ai eu (ju'à me louer du général Ren- 
nenkampf, i\vw j'estime être un de nos meilleurs généraux. S'il comman- 
dait un gros détachement de cavalerie dans un pays favorable à son 
activité, il ne se bornerait pas au rôle passif auipiel nous condamne ce 
pays de montagn(»s qui ne nous permet d'agir que comme de lïnfanterie 
montée». 

Je suis allé faire mes adieux à Troukhine, à mes camarades, dont je 
conserverai toujours le meilleur souvenir, <»t à Denikine. Je ne connais 
celui-ci (jue (h'puis ^luebiues jours, mais j'ai pu constater qu'en dehors de 
la sympathie qu'il nous a inspirée à tous par son calme, son jugement 
éclairé et son courage personntd, c'est encore un officier d'état-major de 
premii'r onirr. 

Lr général UiMinenkampf était dans sa fan/a. Il m'exprima ses regrets 
dr \\\r voir partir, et me dit (juil était sùv tjne je me ferais aimer et 
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estimer ailleurs autant que dans son détachement. 11 m'a donné Taccolade 
et nra souhaité honne chance. 

16 novembre, — Au moment où j'allais [jartir, Fi]ip[)ofr entra dans ma 
fanza. 11 arrivait avec sa première sotnia d'une reconnaissance, et, appre- 
nant par mes cosaques que j'allais quitter le régiment, il venait me faire 
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ses adieux. Je voulus revoir encore une fois la 1"" sotnia qui a presque 
toujours fait partie des détachements (jue j'ai commandés. Que de souve- 
nirs, que d'épreuves et de bon lem])S vécus ensembh»! .l'ai rarement eu 
à me plaindre sérieusement des cosaques placés sous mes ordres. J'ai 
parfois été sévère, mais on ne châtie que ceux qu'on aime. 

J'embrassai Filippoff, lui souhaitant bonne chance à lui et à ses 
cosaques, et je partis, un peu triste quand même de quitter ces braves 
gens. 

^'ous passâmes devant les prisonniers japonais, tpus jeunes, de bonne§ 
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iiîTui'f^ fiôuriîiiii*^. L**f siJdals *A It'S ciisaqu»^ s«*iuiilaieut rtre en excel- 

Ifiil*- l*"nij**r a^fi'C eux. 

\.iU- r*'ij';.iutrâiiP'^ >ur la ri»iit#- J*- I Saline It^ ±i: et ±4* régiments de 
lirciilJ*-ur- >ilMri^nf qui allaif^iit rviifurc»-! It* df-taclif^oient de Hennen- 
kaîiipf. •Ju*•l^ l^'aux ^1 r«i|»u^t*»> irai^a^d^! Lrurs rt'xrards exjiriiueiit la 
tv-m'uIi'»!: *-t ]*- f«.»unu:**. lU iuarchai*'iit f^ii imIoud*' SfTTt'e, comme s'ils 
i^lilaj*^'! î a la r*->u*'. ^au^ un vul traînard, IVjiîiki dit que les diables 
Uj;.iii*.^ iuirai^ut d^Aaiit «It^ jianâlr Iii»uiuj»>. 

}*-}• iM» cl Jla^**t• la df^riii«*rf' nuit daii> un»- fanza i»ù >*»laient réunie des 
**'»lial- jiarlaiit ui»h i»u ]»Iu*»i^*UT*s lanrii«^s iiic«.»iiiiu»'M il a roiujiris seule- 
iij*-i t 'ju il^ jiarlaj»*]il av»N- haill^• d*> liii>>t-s t-t a^ai»'Ul lair de o<»mjiU»ter 
qu*'lqu' 'li'.»**^. 

J] fait U!! I»»*au >olf-il. mai- h- fr«»i.l ♦>! trts^if ♦•! jf mv Aois sôu>ent 
•.•l»Jii:': J*r fuin- iji^ttr'- j»i'-tj à Irnv à uj-- lh»ujuies ♦^t d^^ h'S faire marcher 
iiiiur ' > it'-r la «•»iir':lati«»î!. 

;r lê >'*iuh!*. — >. «Il- a^MTl- jia-*»» la imil dans un biliaire au delà de 

.Mad7i«'iiîi- la!i. "U >v'iit l"r»> 1»* raj»itain'/-tresi»ri**r. \v secrétaire et la 
«fi;''.. ♦■l;-?*i- \" '-'iT' T-^ ::l;ii' ut. Jr- \\\\ ^ui- arr»*tf jH»ur luetlrr <mi rèiile 
:i;'- ;w:L».' -"- • I !'■' • ^' :i iii^i ]*a>»^'. 

L- j-j rL'i/î bii'jLit^l jf ^i^^n- .1 ♦tr'- altailic s»^ Irouvt' à ciAv du quar- 
l'.'-r ^-^"r<il .:u •/«•njiUiin'id^t ♦-n rlivf. Jai aj»j»ri> à Ft»usrlK»un que ce der- 
j i-! ♦'-! caîil"!.n- au >illa^v d».- Tchan->a-niMiit'tun. >ur la voie du che- 
jjj'j -J- f-T rlibul F«»u>«l)iiun-l«>-.Min*> a>«'«- M-.iukdt'n. à Irenlt^^-H-inq 
iij ■::j- t'-'* i* h •.'l;*»'.1j«h.jti. >i î;«iîr-r niai-rlir- n'a\ait » î» ralentie jiar l«-s 
:j: , .-> ' -.'j.^j' *. T ■-•u- \ •^^ri-'U- arrix» ^ .\\<mA la lujit. 

V .* 'K^\ '* Irax-r-r- !♦:• **'.»ir un >illa^'«. lh« ii}»». j»ar une c^uijjkaîrnie 
'J*' !:.■*'• • . -: j ji a- ••-•j»!- a\«'<.- ]'lj>'r 1 l!'.'-j»it;ilit-. qU'- lu^ffrit aimalde- 
;•.• ■ ■ • • f ■'- iï • ■,-:jjjiaj'ii»-. 

.' .' •' '-'. — \ \]\ !j- U!-- ■?•.: iij-î1::i. j-- ïii'arri't.ii irvanl le Iraiii du 

• ■■• .::...• :•' : • v 1- f •\'-i\ lui --rt i hil'it.iti'jii. Jr \ii\- >ui- "^u oMise dé 
.j-.-'iiji-:-! ijjni1ati"ij a d-JT'UU'-r *.lit-z \^ «-.L-ral K'.'i::-.«ii..itkine, cat je ue 
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TROISIEME PARTIE 

CHEZ LE GÉNÉRAL MISCIIENKO 



L'aide do camp général Mischenko et la brigade de cosaques du 
Transbaïkal avaient leurs cantonnements au village de Mot/ia-toun, à 
deux kilomètres et demi du quartier général de Kouropalkine. 

Je me présentai au colonel Lihvengoff, clu'f du T' régiment de 
Verchnéoudinsk, et au lieutenant-colonel Mandrika, cln^f détat-major de 
la division. Ni Tun ni Tautre ifavaient entendu [varier de ma nomination 
au régiment de Verchnéoudinsk. Le général Misclienko. commandant de 
la 1" division de cosaques du Transbaïkal, me reçut très bien. Il me 
dit qu'il était au courant de ma nomination et (pielle avait été faite par 
le général Kouropatkine lui-même. 

J'acceptai la proposition du colonel Piaoutine de» me loger dans la 
fanza qu'il partageait avec b* docteur du détacbement Békoret/.ki. 

Je fus invité à souper au mess de 1 état-major de la division, [)résidé 
par le général Mischenko; il me lit asseoir à ses cotés et m'interrogea sur 
Taction de notre flanc gauche. 

J'ai constaté ici la même hostilité contre I{ennenkam[)f et son déta- 
chement que j'avais déjà observée au corps d'armée de TKst, quand je 
m'y suis trouvé en mai; hostilité qui provient probablement d'un senti- 
ment de rivalité. 

19 novembre. — Je fais plus ample connaissance avec mes nouveaux 
camarades à diner au mess du régiment. 

Le cadre des officiers est formé, en grande partie, de cosaques origi- 
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naires du Transbaïkal, dont quelques-uns ont le type bouriate 1res pro- 
noncé. Parmi les jeunes officiers, plusieurs ont permuté des régiments de 
la cavalerie de ligne. Le régiment de dragons de Pskoff y est représenté 
par les deux frères Nekrassoff, particulièrement sympathiques ; ils sont 
grands, beaux, de noble aUure, très braves, bien élevés, et d'une bonté 
très appréciée par les cosaques. 

Le colonel Lowengoff est un ancien grenadier à cheval de la garde. 
11 est plein de tact dans ses rapports avec ses officiers. Aimable et enjoué 
au mess <iu*il préside, toujours disposé à rendre service et à tirer d'em- 
barras ses subordonnés, il n'en est pas moins très exigeant dans le service 
et sait se fain» obéir. Quel contraste avec Troukhine! 

Le lieutenant-colonel Lowzoff, frère de celui qui est au régiment de 
Nertchinsk, est du Transbaïkal; il n est plus très jeune, mais il a le cœur 
chaud, une bonne humeur inaltérable et beaucoup de courage. 

Nous avons aussi un officier français, Pierre Burtin, ancien lieutenant 
au 4^ régiment de tirailleurs algériens. Venu en Mandchourie pour y 
servir dans l'armée russe pendant la durée de la guerre, il fut affecté à 
notre régiment. Hurtin n'a pas encore été au feu, étant arrivé après les 
journées de Scha-hé. 11 a les yeux bleus, le nez fin et légèrement busqué ; 
une grosse barl)e fauve lui couvre le bas du visage. Il s'est lié avec le 
lieutenant Tourbine, qui parle couramment le français. A le voir accoutré 
dans son polouschoubok (pelisse en peau de mouton portée, à l'inverse de 
ce que font les chauffeurs, la fourrure en dedans et le cuir en dehors), 
coiffé d'une énorme papakha en fourrure de skounts, on ne se douterait 
jamais (|u'on a <levanl soi un Français. 

20 uorvmhve, — Notri» détacbement, composé de quatre régiments de 
cosaques, de deux régiments de cavaliers caucasiens et de quatre batteries 
à cheval, va se déplacer bientôt et occuper le flanc droit de Farmée. Je 
viens dètro nommé commandant du nouveau campement et je dois y 
conduire demain les adjudants et les fourriers, ainsi qu'une demi-sotnia 
de cbaqup régiment et vingt hommes de chacune des batteries. Nous 
aurons à mettre en état les fanzas, mais notre tache principale sera d'ap- 
provisionner de fourrage, pendant un mois au moins, cette masse de cava- 
lerie <lont nous sommes Tavant-garde. 

A souper, à l'état-major de la division, le général Mischenko me 
donne des instructions complémentaires, insistant surtout sur la néçe§- 
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site de préparer du fourrage en très grande quantité. Xons devrons 
Tacheter peut-être sur la frontière de Mongolie, car, d'après les derniers 
renseignements, il n'y en a plus ici, les troupes cantonnées avant nous 
ayant tout consommé. 

Le capitaine d'état-major llagondakolf m'accompagnera et se chargera, 
de concert avec moi, de la dislocation du détachement dans les différents 
villages. 

21 novembre, — Partis à huit heures du malin par un froid de — .')" C, 
avec vent dehoul, nous avons fait en six heures les trenle-ciiKi lvih)mètres 
qui nous séparaient du grand village de Sou-li()u-(Iia-[)Ou, futur cpiartier 
général de Mischenko, de la hrigade du TranshaïKal et de la 1" hatterie de 
cosaques du TranshaïKal, couunaiulée par le lieulmarit-colonel (iavrilolf, 
à qui sa comluite héroïque a valu la croix de Saint-ficorgcs et les aiguil- 
lettes d'aide de canq» de remi)ereur. (le (h'rnii'r titre lui a été conféré à 
l'occasion de la naissance du grand-duc héritier. 

Les V et 5* régiments de cosaquc^s de l'Oural seicmt lanttMiiU's dans un 
grand village, à deux Kilomètres [dus loin. Les deux régiments d(* cava- 
hers caucasiens auront chacun un village pour leur eantoniuMnent, parce 
(pi'on craint des rixes entre ces sauvages turhulents (4 peu disci[)linés. 
r)<'ux de ces cavaliers ont été fusillés rr's jours-ci j)0ur avoir manqué de 
respect à leur chef de régiment. 

La plupart des fanzas sont ahandonnées et dévastées par les soldats en 
quête de condiustible. Nous louons des Chinois [)our déblayer et nettoyer 
celles que nous voulons occuper, réparer les fourneaux, coller du pa[)ier 
aux vitres et exécuter différents travaux de ré])aration. Des cosaques sont 
envoyés à MouKden pour y acheter des i)oèles en fonte, du papier r't aussi 
des vivres, car on ne trouve plus rien aux alentours. 

Je me suis logé dans une fanza minuscule où j'aurai sûrement l'avan- 
tage d'être seul. 

Les officiers se sont partagé la tache : les uns s'occu]»ent aus?si à la 
mise en état des habitations, les autres vont à la recherche de fourrage. 

22 novembre. — Sou-hou-dia-pou est entouré de larges fossés aux 
talus élevés formant des remparts contre les attaques des Khounhouzes. 
Dans le pays de plaine, presque tous les villages sont ainsi fortifiés. 

Des groupes de soldats, envoyés probablement par leurs chefs, vont 
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de-cj ije-là, accompagnés de chariots. Ils emportent tout ce qu'ils 
trouvent dans les villages pouvant servir de combustible : portes, 
fenêtres, mobilier, ne dédaignant |>as même les cuves et les ustensiles de 
ménage. J ai fait mettre des sentinelles aux abords des villages dont j'ai 
Fadministration pour empêcher ces déprédations au moins chez nous, 
et j'ai informé le général Misrhenko, |mr un rapport, de la conduite blâ- 
mable» des soldats d(» linfanterit», réservistes pour la plupart. 

2*i iinvewhve, — Notre travail avance. Tous les détritus ont été brûlés, 
les fanzas prennent une apparence propre et confortable; sur les murs de 
dôliire extérieurs, les cosaques, experts cmi calligraphie, ont écrit à la 
chaux, (Ml grosses h»ltr(»s, l(»s noms et les numéros des sections qui y 
seront caiiionnées. De longin»s files de chariots indigènes, escortés par des 
ctïsaqiies, nous arriviMit apportant du grain de gaoliane et de la paille de 
tchoumîsa qui sont déposés en las (»l gardés par des cosaques en armes. 

Dans laprès-midi, une violente canonnade» se fit entendre; on voyait 
dans 1(» ciid les éclats des obus. J'en\oyai une patrouille aux renseigne- 
UHMits. Klle revint et le sous-onicier (|ui la commandait m'apprit que de 
nouvrlh»s batteries japoiinises avaient oinerl le feu sur nos positions de 
première lignes à dou/j» ou (juinze kiloniéln»s d'ici. 

Kn réponse à ]non dernirr rapi)ort, j'ai reru du gémirai Mischenko 
l'ordre suivant : 

« Je me déclare tout à fait solidaire avec vous et j'approuve t(»utes 
les mesures (pie vous avez prises et (jue vous auriez à prendre contre la 
dévastation des villages. J(» vous prie d'arrêler et d'envoyer sous bonne 
escorte à rétal-major du \V corps crarméc les soldats maraudeurs pris 
sur le fait (I ). 

« 11 est indispensabb» de S(» renseigner sur la (pianlilé et la qualité de 
fourrage qu'on pourrait se» procurer non scub^ncnl aux al(»ntours, mais 
aussi dans 1(» pays occupé par i'(Min(Mni: C(» (|ui est pour nous d'une grande 
inq)ortance. N'ous pourriez obtenir (b\s rcnsi^igncnients à ce suj(3t aux 
états-majors de la indivision de cosa(iU(»s du Don, du général GrekolF et 
du détachement du général Kossagovslvy. 

« Aide de camp général Mischenko. » 

(I) La plupart lios soMals du .V corps d'arinre élaiont des réscrvisles. La division du 
g<'Miéral Orloff, qui s'est si mal montrée à Varital-les-Mines, appartenait à ce même corps 
d'armée. 
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Nous n'avons à compter que sur nous-mômcs. L'approvisionnement 
de fourrage est pour chaque détachement de cavalerie une question vitale 
bien difficile à résoudre; mais nous en viendrons à bout. 

24 Novembre, — Les officiers rentrés tles expéditions à la recherche du 
fourrage racontent les difficultés qu'ils ont à s'en procurer et surtout à 
obtenir des moyens de tran*>port. Les (Ihinois cachent les chevaux et les 
mulets dans tles fan/as et les atlelaj»es siuis des las de gaoliane. Kn 
reviinche, en Mongolie, les officiers et les si^ldals chinius s'i)frrent à nous 
fournir tout ce dont nous pouvons avoir l)esiun. 

^^.5 Hucewhre, — J'avais réuni chez moi les chefs de secli(m pour nous 
concerter sur les meilleurs nn>yens d'èlre renst'ignés exactement sur la 
quantité de fourrage qui se trouve en pays ennemi. Nous étions Ions (rac- 
cord que des espions chinois pouvaient seuls se charger de cette encpiéte, 
car il serait impossible à nos faibles détachements de traverser h» réseau 
de protection des Japonais, à l'aller et au relour. 

Pendant (pie nous discutions, je re(;us, par estafette, une invitati(m à 
déjeuner aujourd'hui cIica le général Kouropativine. 11 vêlait dit, en post- 
scriptum, cpie ma femme, dont le train se trouve en ce nnunent à Souia- 
toun, était aussi invitée. Le d(Jeuner devait avoir lieu à on/j» heures, et il 
était trois heures de l'après-midi! 

Je suis désolé d'avoir perdu celte (M-casion de renc(>nlr(U' ma f(Mumc à 
cause du retard de ce messiigc, (pii contient en outre une permission du 
général Mischenko de transmettre mes foncti(uis au [^lus ancien en grade 
et de prendre un congé, dont la longueur n'est pas indi(iuée: je C(mipte 
bien en profiter et j'espère encore trouver ma femme soit à Souiatoun, 
soit à Moukden. 

Les arrangements avec les chefs de section me i)rirent environ une 
heure, puis j'eus à écrire mon rapport au général Mischenlvo. Ce n'est qu'à 
cinq heures que je pus partir avec mon c(»sa(|ue André. 

Si j'allais à Souiatoun et n'y trouvais plus le train, je risquais de le 
rater aussi à Moukden; c'est pourquoi, sans hésiter, je pris la route de 
Moukden. Nous partîmes au galop de chasse et fîmes en une heure et 
demie vingt-quatre kilomètres. 

A la gare, j'apprends que le train sanitaire de l'impératrice Alexandra 
n"a pas quitté Souiatoun. Je saute dans un train partant pour le Midi et à 
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fi^fiif li^-fin** «lu •éfir yr nrlrunvf ma friiim^ liv-» inquiète •!•> ne iii'a%MÎr 
|ia* %ii i T*hari-sa-fiioii-toijfi. Le ji^nirtzl KiiumpatLine. qu'elle a vu ce 
ffiatin. u'hshU pa* ^orripri- non plus p«fUrr|Uoi je n'étaî^i pa- venu, ne 
fMf cloutant pa^» qfi un (^rr-ours île trente-<-inq Lilomêlres n«^ce^>iterait 
>ingt et une heure*^, quan«l quatre ou cinq heures auraient dû suffire 
amplement, 

l.e colonel Vt-^rUltAÎ, coniniamlant du train, a mis à ma di^[iositi«in un 
coup»' \acant. 

i?6' rforemhre. — Le jiéiiéral Mischenko m'a informé par télégramme 
que le conirnarMlant en chef nie donne un congé de quinze jours. J'en suis 
d'autant |»lu^ content que Peschkoff me propose de passer tout ce temps 
daim w»n train. 

O confié, paraît-il, m'a été octrr>yé spontanément par le général Kou- 
ropalliine, car il n'en u>ait pas été question hier à déjeuner. 

!^!f finiriiihiT. — Notre train a re(;u ses blessés et ses malades seulement 
hier dans la journée, (ît il est parti le soir même pour Kharbine. 

L(» général Pavloff. ancien chef du régiment de cosaques de Tchitîn 
Me \',\ \w\\M\ Iirigadrî i\\\i\ le 1"' régiment de Verchnéoudinsk dont je fais 
partie;, est an iionibn; des niahules. 11 nie dit que la nomination du nou- 
vrtau chef dr» régiment s'est faite avant-hier et qu'il fut très étonné 
d'apprendn» (|ue le lieutenant-colonel Sveschnikoff était choisi et non pas 
moi, le prerni(»r candidat à ce poste. Je me demande si mon congé est sans 
rapport avec- c(»lte nomination : (^e serait une façon de me dorer la pilule 
qui ne me déplaU pas. Au fond, je n'ai aucun avantage à commander un 
régiment. La guern; finie, je n'aurais plus la même facihté à quitter 
larmée. 

'J ilnrmhtr. - Nous souuu(»s arrivés à Kharbine ce matin; on a évacué 
h»s blessés dans les hôpitaux de la vilb». Noire train retournera à Moukden 
ou à Souialouu dans deux ou trois jours. 

(\\'s\ la priMuièn» ft)is que je me trouve exposé à une température 
aussi bass(» : — WW (1.!! Malgré toutes les précautions, si Ton reste à 
l'air plus d'unt» lu'uns h* fnud vous pénètre et vous coupe la respiration. 
Je uiapplauiiis de» ni'étn» pnx'uré une bonne pelisse et des bottes fourrées 
a>niil de (juitler Souialouu. 
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/ 4^4ê^j¥^. — Tn<4i^ ft^piixrllK : fH#tr^ train |i4iri «irnuin |^<ir \\l»liT«v 
fcirfrl. <^*r < >•< U ^^nXrUti-ui qij'ffi pr-ol faire b rr|antfi«i J^^ i^ionIuI 

>l',f. ^'oîi^r îjV\pir*fit que Ir î* •l^-^iobrr. j"e?prrM> n^irr JQ?qii«^ 
;îit^' fiA* f^fuifi^, ir •ui* Ifw -Ir^pjii^îrjtrr •!#• iJ^Toir b qoittieT plus Urt el d 
fiiVfj t'-Vj^m^t k M'puktl^-u «l^irir an train Mnlinaiiv lii^nJr' «]e TM^a^urs. 

.> il^r^H^hf, — !>' train ?î^niUîr«- iltr^ait partir à miJi: je m*j Intavai 
^Mi'étti' 4^tïHft*\, k *fUi*'. lirur»-* tr»-nt»'. il ??*• mit ru marche. Je oe mei 
u%t\%it*'\ii\ |#a*. ^T(i\ant qn il mano'U\rait: mais le mouvement >*ac«:éléra d 
(iIm« t'U |#lfi^, \*fiï^ (ilon*^ «ur Wlailîvi#^ti>4^k! — Il y eut lieureusement an< 
minute il urnA au \i«'n\ kharhine. et j'»'n pn»titai p«iur sauter Ju train e 
ndourutr a la ^ran* repp-mlre I»' chemin île Moukilen. 

I>f eliaiiffage «le notre wa^on e^l ili-f«_'elupu\ : il y fait une chaleur suf 
fir>#:ante «lu rôt»': on ?*•? trou>e le porle ft un froiil de loup à l'autre liout. J( 
♦^ni?^ au (>ôle NonI a^^'C «Jeux oflîeîers .supérieurs. Nous ne pouvons enlevé 
nos p<'li*!^es: le froi«l *M y\ >if qn** la glaee >'ai:cumule autour des con 
duiles d'eau sou-* h'r- Iianqu<?tt*'>. Ilu eôtt* opposi^, en revanche, nos com 
pagiion?^ «''tai^nt it d«'fiii di'^liabillt's. 

Parh\ I»' «i d» ri'iiilire à quatre heures de l'après-midi, nous somme: 
arri\»''-s â .Moukdi'U h' H a neuf heures du matin. 

l'our aller â Sou-hou-dia-pou, j'ai lour une foudoutounka. J'ai déji 
d/fcrit ee \/hi<ulc'; j<* rappellerai seuliMuenl que la caisse du chario 
repoMî tout droit sur li*s essieux, et ri<*n ne vient amortir les cahots 
Quatre Ik'Uhvs d«* >o\af:e par ll'r au-dessous de zéro, ce fut dur. 

7/ lU'rcnihie. — Hier et ce malin, le lieutenant-colonel Kouklin et l( 
lieutenant Lonscliakolf, tleux ofliciers de notre régiment et moi, avonî 
chassé l(; lié\re <lans les dunes du Ilouii-hé; les cosaques à cheval nous 
sru\ai(»nt de rahall^'urs. Les Iiè>res étaient très nombreux et nous nous 
souini(*H bien amusés. Nous avons aussi tiré sur des vols innombrables 
d'oiseaux n*ss(Mnblaiit aux {gelinottes, et passant au-dessus de nos têtes 
a\e(î la rapidité d'une llèche. La chair de ce gibier est succulente. 

17 ilhrmhn'. — IMaoulims en>oyé on reconnaissance avec deux sotnias 
<lans la >allé(; du Liao-bé, arriva une nuit à une station du chemin de fei 
de Sin-nn'n-tin, coiislruit (»t (exploité par une compagnie sino-anglaise. 
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Plaoulino avait Tordre de vérifier si les Japonais ne se fournissaient pas 
par cette voie de bétail et d'autres vivres, ce qui serait une violation de la 
neutralité de cette ligne de chemin de fer dont notre haut commandement 
pourrait pnibahlement tirer parti. 11 réveilla le chef de gare et lui 
diMuanda en anglais ses registres qu'il voulait contrôler; son uniforme et 
ses armes étant cachés par la hourka et son anglais étant sans accent, 
Plaouline fut pris par ce fonctionnaire pour un compatriote et il en obtint 
tous les renseignements dont il avait besoin. C'est seulement au matin 
suivant que les employés du chemin de fer apprirent qu'ils avaient eu 
allairt» à dcvs cosaqm^s. 11 est à supposer que cette nouvelle sensationnelle 
fut télégraphiée immédiatt'ment sur toute la ligne et que les Japonais en 
auront été avisés. Au retenir, dans une rencontre avec les Khounhouzes, 
d(Uix de nos ci)sa(pies ont été blessés. 

Les renseignements obhMius pendant ce raid de Plaoutine sont fort 
intén^ssants : les troupi^s japonais(\s n'ont pas été vues dans la plaine 
énorme (pii s'étend (Mitn* le lloun-hé et le Liao-hé d'un côté et le chemin 
de fer de Sin-min-tin de» Taulre, juscpi à In-kéou. En revanche, de grands 
approvisionnenuMils de fourrag(* se Irouvent dans tous les villages de 
cpudcpu» inq»orlanc(\ 

Le [M'ince Toumanolf, du régiment du Daghestan, est aussi revenu 
d'une reconnaissance (»n pays ennemi. Kn poursuivant une patrouille 
japonaise, un [Kdoton de son détacluMUcMit, commandé par le lieutenant 
prince Kldarolf, [pénétra dans les retranchements de Tennemi. Dix-sept 
Japonais furent saluvs, mais Kldarolf, son ordonnance et quelques cava- 
liers daghestans y IrouvènMit la mort. Tous les blessés et les morts ont 
été ra|q»ortésau cantonnement par l(»urs camarades. 

1*1 (Urcmhir. — Mac (lullagh est attaché à notre régiment; il a déjeuné 
ein»/. nu»i vo matin. 

H n*t»st questii»n {\\w dt» la reprise de roireiisive dans laquelle la cava- 
lerie» joutera un rôle inqu»rtant. On \\v ^ait encore rien de précis, niais, ftJ 
de certains indices, on s'apcMvoit qu'une expcdiliun luint;iine il pi iiIleu§cJ 

S(» |)ré|MUM». Ainsi, h's officiers, les sou>-otïiciers cl un pi«k»* '• • NoijuJ 

sotnia «mt été réunis au cantiuuuMuenl de rartiUerie uù ou ' 
cnmm(»nt il faut enlevcM* des caimns dutil les allej 
('/est Www sim|di' : ou attaihe les deux InMits 
du camui. r[ d(Mi\ caNaiiers, \oire un seul, 
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nantraffùt à Tarrière. Les cosaques bouriates s'en acquittent avec beau- 
coup d'adresse et très rapidement. 

Ce soir, les officiers du régiment furent réunis dans la vaste fanza 
servant de mess, et le lieutenant Troussolf, du bataillon du cbe- 
min de fer, nous démontra remi)loi des [létards chargés de pyroxy- 
line pour la destruction des voies, du matériel et des constructions. 




RKl'NIS EN CONSEIL A LA VEILLE D l 11 A 1 1) I) I N - K E U l' 

21 (hkrmhre. — Pépino me dit que les cosa(|ues parl(Mil d'une expédi- 
tion lointaine pour le 20 ou le 27 décend)re. LiAvengod*, que j'ai ques- 
tionné, n'a pu me répondre. 



2o décembre. — Après la messe de Noël, célébrée squs la tente verte 
servant d'église mobile, le général Mischenko félicita les troupes réunies 
en souhaitant longue vie et bonne chance aux cosaques et à leurs familles. 
Il parlait d'une voix vibrante et Ton sentait de la sincérité et du cœur dans 
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chacune de ses paroles. Il jouit d'une grande popularité parmi les 
cosafjues et les soldats. 

Après son allocution, le général rassemble les chefs de régiment et 
les avertit que demain matin nous partirons tous pour une expédition 
dont le but doit rester secret pendant quelque temps encore. Mais ce que 
le général ne nous dit pas, tout le monde le sait maintenant : nous allons 
à In-kéou pour y détruire les énormes dépôts de l'ennemi. 

Pépino fut prié de préparer pour les officiers de notre régiment un 
somptueux repas de Noël; les cuisiniers du mess des officiers et quelques 
cosaques gàle-sauces lui furent adjoints. 

In diner pantagruélique fui servi à deux heures et le Champagne 
coula à flots. 

Je n'assistai pas, le soir, au souper suivi de danses, car j'avais des 
lettres à écrire et mes effets à ranger. Nous ne sommes pas sûrs, en effet, 
de revenir à Sou-liou-dia-pou. Pépino restera en arrière avec les trains 
régimenlaires et les convois. 

20 décembre, — On a dansé jusqu'à trois heures du matin. Quelques 
officiers ne se sont pas couchés, puisqu'ils devaient se lever avant le jour. 

Le lieutenant-colonel Koukiin est nommé commandant du campement 
qui resl(»ra à Sou-liou-dia-pou pendant la durée de Texpédition. Je suis 
bien heureux que celle lâche ingrate ne me soil pas dévolue. 

Nous nous sommes mis en marche en trois colonnes : celle de gauche, 
commandée par le général ïéleschoff, est composée des 19% 24' et 
26" régiments des cosaques du Don; de la brigade caucasienne com- 
numdée par Khan Nakhilchévansky, remplaçant le général prince Orbé- 
liani, malade; de quatre commandos de tirailleurs montés; de la 2" bat- 
terie des cosaques du Transbaïkal et de deux canons-revolvers. 

Lu colorme du milieu, du général Abramoff, est composée de la divi- 
sion mixte (les cosaques du Transbaïkal et deTOural; d'une sotnia de 
gardes-frontières et de la 1'* batterie de cosaques de Gavriloff. Le général 
Mischcîiiko et son état-major font partie de cette colonne. 

La colonne de droite, du général Samsonolf, est composée des régi- 
ments de dragons de Niéjine, de ïchernigoff et de la Région-Maritime; 
(l'une sotnia de gar(les-fronlir*res; de la 20" batterie à cheval et de quatre 
canons d'un ancien moïkde tirant av(»c des obus brisants. Les canons de 
campagne du nouveau modèle ne sont pas munis de ces obus. 
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Cola fait un total de soixante-dix sotnias et escadrons, quatre com- 
mandos de tirailleurs montés, vingt-deux canons et deux canons-revol- 
vers. 

Deux convois de la Croix-Rouge suivaient les colonnes do droite et du 
milieu; derrière celle-ci venait un convoi de quinze cents mulots chargés 
de fourrage et des ambulanciers à pied portant des civières. 

Le transport de fourrage dans un pays où, selon les renseignements 
de Plaoutinc et des ospicms chinois, il y on a on abondance, est incom- 
préhensible et ne sort qu'a ralentir la nuircho du détachement expédition- 
naire. lIcHirousomont, los ambuhmcicrs purent (Hro montés sans que notre 
marche on fût cependant accélérée». 

Halle dune heure au vilhige où était canteuiné h^ détarbomont des 
gardes-fnniliéros et (h' riiifantorie du général K()ssag()vsky. L(» général 
Mischonko elles commandants (h\s grandes unités se sont réunis chez lui 
en cunsoil, car Kossag«)vsky ciMinaîl bien le pays pour y avoir séjourné 
pondant [dusiours mois. 

Il faisait oin'oro jcuir quand nous scunnies airivés au \illag(» do Sin- 
di(^pa où ncnis devions pass(»r la rmit. Quarante lvil«uriotr«'s pcmr celte 
première étape. 

27 dkemhre. — Xcms ne nous mettims on marche cpi'à huit heures du 
matin. On no semble pas pressé. 

Aujourd'hui, l'étape est oncino de ([uaranto kilomètres. Nous passe- 
nms la nuit dans le grand village de Davan. 

Ncdro avant-garde et colle du général Téloscbolf so sont onqjarées de 
quatre convois de vivres ennemis. 

28 dércmhre, — Départ de notre cantcMinomont à so[d heures du niatin. 
Nous avons à Tavant-garde les 2' et T scdniasdo notre régiment. La 

pointe d'avanl-garde est formée du commando de tirailleurs montés, 
du 135' régiment d'infanterie et d'un [)oloton des gardos-frontiéros con- 
naissant bien h* pays et nous servant de guides. 

Le lieutenant Kltchaninuff est parti en éclaireur avec un pehdon de 
notre régiment. 

A onze heures du matin, EltchaninofT fit savoir que le passage du 
Ihm-hé, près du village de Kalisché, était intercepté par une bande de 
trois cents cavaliers khounouzes. Notre i'" sotnia alla renforcer l'avant" 
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garde. Le général Mischeiiko, informé du rappr^rt dUllchaninoff, donna 
Tordre à notre régiment d'attaquer les Kliounliouzes. 

Le régiment s'avança au grand trot, mais le village était déjà aban- 
donné par Teimemi et les Kliounhou/.es s'enfuyaient, poursuivis par les 
cosaques ([ui en ont sabré une trentaine. Une sotnia du régiment du 
Dagbestan prit également part à cette cbarge. 

Dans celte première rencimtre avec l'ennemi, le cornette Tcbapline a 
été tué et le capitaine (ilonli blessé. Burtin, qui a abattu un Kliourïhouzc 
d'un coup de sabre, est encbanlé d'avoir reçu le baptême du feu et se 
promet bien d'en remontrer aux Japonais. 

Ayant traversé le lloun-bé sur la glace, notre Higiment a fait balte 
jusqu'à deux beures de raprés-midi. 

Puis n(»us sommes repartis. Dans ce [>ays, uni comme une table de 
billard, les villages s«nii ra[)[u*«»cbés les uns des autres et disposés avec la 
régularité dune [>Ianlation en (|uiiiconce. Presque tous sont entourés de 
murs (renccinle en terre et protégés par de larges fossés. 

P^llcbaninoll* rappcu'le cpie le village d'Oudziatoun, que nous aurons à 
traverser, est <»ccupé par une compagnie et un escadron ennemis. Xotre 
avant-garde a déjà (Migagé le comhat. Nous nous dirigeons du côté de la 
fusillade. 

L(; capitaine Tcbeslavsky, Ciunmandanl de notre 3' sotnia, vient à 
notre renc(Milre au grand galcqi et insiste pour que LôwengofT envoie des 
sotnias en avant et coupe la retraite aux Japonais. Il est visiblement 
surexcité par la passion du cbasseur craignant de voir écbapper une proie 
qu'il croit sûre. Mcu'dus par lexenqdi», muis [U'enons le trot; le village 
est tourné du coté gaucbe, mais les Japonais se s(»nt déjà réfugiés dans le 
village» voisin où se trouve la distillerie de San-da-kban. 

Lihvengoir envoie les 1" et o" sotnias en avant. KUes doivent con- 
tourner le village ()ccupé jmr lennemi ol latlaquer s'il tente d'en sortir du 
côté opposé. 

Un peu plus tard, trouvant cpie les soliu'as manquaient d'initiative, 
Lovvengoir me cbargea d'en [u*endre le commandement. Je partis à fond 
de train, suivi par mon trompette. ^ 

Formées en lava, ces deux sotnias étaient alignées sur une dislance 
d'un kilométn», taisant lace aux côtés est et sud du village. Nous avan- 
cions l(Mitemenl, attendant le moment opportun* pcun* cbarger. En ce 
moment, la demi-sotnia des éclaireurs du lieutenant Scbatiloff se préci- 
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pita >ijr l<f village <Jii c6t^ gauche ouest. Je cummamJai la charge. iiiai< 
la .V s^jtfiia galo[ia s^Mile, la première n'ayant pas entendu ou n'ayant pa> 
compris mon command*-ment. D'ailleurs, notre attaque était hvs risquée, 
parce que le village était enclos de murs et de fossés que nos chevaux ne 
p4iuvaient franchir, .vhatiloff et sa tn>upe durent aussi se repUer S4>us le 
feu violent des Japonais. 

Malfrré un feu de rafale, nos pertes ne S4>nt pas grandes et tous n«»s 
hles-'é^ ont été emportés à dos de cheval: mais j'appris que. dans la 
ï* s^itnia du capitaine Kopteff, qui avait attaqué le \'illage du côté opposé. 
Burtin avait été morlellenient blessé. Plmpnrté par son cheval, il était allé 
s'al>attn* au pied du mur d'où tiraient IfS Japonais, et toutes les tentatives 
pour !«• tirer de là fun*nl vaines. De nouvelles victimes allaient tomber 
prés de lui iniililiMnent. Kopteff iMil son cheval tué pendant cette 
char^re r 1 j. 

Nou'i ne pouvions abandonner à l'ennemi le corps de Burtin. et je 
décidai d'attaquer la distillerie avec mes sotnias, à pied. Nous mimes pied 
à terre el j'envoyai un mpport à Lihvengoff, le priant de me soutenir en 
attaquant la po>ilion en UM»me temps que moi. mais du coté opposé. 

Kn <e moment, nous entendîmes non loin de nous le roulement de 
rarlillerie en nianhe; j'arrêtai mc^s sotnias et j'envoyais un sous-oflîcier 
au cominandiml de la colonne, le priant de me donner des canons et du 
renfort afin de réduire des Japonais cernés dans un village, et d'emporter 
le corps d'un oflicier qui y avait été tué. 

Mon envoyé revint bientôt, acccmipagné de quatre sotnias du régiment 
de cosarpies de Tchitin, commandées par le lieutenant-colonel PerfdielT 
(|ui me <lit que le général Samsonoff le mettait sous mes ordres et que 
deux canons me seraient envoyés tout de suite. 

Quel<|ues minutes plus tard, le canon se lit entendre à notre droite et 
des obus éclatèrent au delà de San-da-kan. Une dizaine de projectiles 
furent lancés el pas un ne tomba dans le village. Le général SamsonofF 
crut probableuient mieux faire en bombardant San-da-kan de l'endroit où 
il se trouvait, au lieu de m'envoyer les canons promis. C'est bien dom- 
mage, car nous étions plus près que lui de la distillerie, dont les construc- 
tions n'étaient pas masquées de notre côté par des arbres comme elles 
Tétaient du sien. L'artillerie eût pu détruire la distillerie, et les Japonais, 

(1; KopteiT est mort des blessures reçues pendant un engagement qui eut lieu plus tard. 



DU TRANSBAlKAL 359 

pour chercher un autre refuge, eussent été forcés de traverser un espace 
découvert où nous les eussions chargés avec de grandes chances de 
succès. 

Sur ces entrefaites, le sous-ofiicier volontaire baron Wolff vint me 
dire de la part du général Mischenko de laisser là les Japonais et de 
rejoindre le détachement, (jui navail pas arrêté sa marche pcndanl notre 
engagement. 

Je chargeai WoKF de répondre au général (jue je me voyais contraint 
de désobéir, mais (ju'il m'approuverait cerlainoment en apprenant (jue le 
corps du lieutenant Burtin se trouvait dans le village vainement attaqué 
juscpi'à présent, et (pie je ne pouvais rencnicer à faire un dernier effort 
pour Ten retirer. J'étais sûr que le général prendrait des nu»sures en con- 
sécpience. 

Obéissant à un ordre de Samsonoff, les s(dnias (jui étaient venues me 
renforcer se sont retirées. Il faisait déjà sombre, et je vis avec regret 
disparaître Toccasifui d'en finir avec les Japonais. Maintenant, Tartillerie 
ne pourra tirer qu'au juger, et nous ne connaitnms pas les résultats du 
bond)ardemenl. 

Des deux sotnias placées sous mes ordres, il ne nu* reste plus qu'une 
demi-sotnia: car, n'ayant pas de litières montées, j'ai dû faire emporter nos 
blessés et nos morts à bras sur des civières; ce qui exige, quand le par- 
cours est assez buig, beaucoup d'hommes, afin de n'Iayerles porteurs. 

Wolff est revenu et m'a dit que le général Miscbenko approuvait ma 
décisicui de ne pas abandonner Burtin entre les mains de l'ennemi. Il a 
chargé le cohniel Lowengolf de se mettre à la léte d'un détachement 
composé de son propre régiment (le 1" Verchnéoudinsky), du régiment 
de dragons de Niéjine et de (piatre canons cpii lui seraient doimés par le 
général Samsonoff ; de s'emparer de la distillerie de San-da-kan coûte que 
coûte, afin d'y reprendre le corps de Burtin, car c'était une question 
d'honneur pour scm régiment. La batterie ne devait pas tirer à plus de 
cinq cents mètres, et c'est notre régiment qui marcherait à l'assaut. 

Pendant que Wolff me communiquait cet ordre qu'il allait transmettre 
à Lihvengoff et à Samsonoff, ce dernier arriva près de nous avec sa 
colonne. Supposant que Liiwengoff avait tout son régiment réuni, le 
général Samsonoff décida qu'il suffirait de lui donner deux escadrons de 
dragons et deux canons au lieu de quatre. C'est toujours le système des 
petits patpiets en faveur chez les généraux de Tétat-major général. Ils 
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croient a priori que les renseigneinenls sur le nombre de l'ennemi sont 
toujours exagérés, et, pour cette raison, nous nous trouvons presque tou- 
jours en infériorité numérique. Ce soir, le général Samsohoff n'avait pas 
prévu que Lihvengoir n'avait ([u'une seule sotnia de son régiment sous ses 
ordres! 

J"accnnq)agnai les dragons (jui allaient rejoindre Lôwengoff; nous le 
trouvâmes à deux kilcunètres à lest de la distillerie. 

Noire déiaclu^ment était ainsi composé : ma demi-sotnia jointe à celle 
du régiment faisait une sotnia et demie; nous avions en plus soixante-dix 
hommes du commando de tirailleurs montés, deux escadrons de dragons 
et deux canons. 

Le lieulenanl commandant la section d'artillerie désappprouvait 
Tordre du général Misclienko de tirer à courte dislance. 11 assurait que 
Teffet de son tir serait bien meilleur de la dislance où nous nous trouvions 
(deux kilomètres). Liiwengoffeut le tort d'y consentir. 

La nuit était très noire, un épais brouiliard enveloppait tout et cachait 
aux regards les ol)jels les plus proches; quant au village, il avait disparu 
depuis longtemps et Tcm ne pouvait déterminer quapproximativement sa 
situation. iXéanmoius, le jeune artilleur commença le bombardement avec 
beaucoup d'assurance, ron\aincu qu'il allait faire table rase de la distil- 
lerie, et l'incendier avec les obus brisants de ses canons d'un vieux 
modèle, bien supérieurs aux nouveaux, nous dit-il. 

Lovvengoff finit par s'aperccNoir que nous n'avions plus à compter sur 
notre artillerie, car aucun embrasement ne se produisit, malgré les tas 
de gaoliane et autres matières inflammables qu'on trouve dans tous les 
villages chinois. Alors il donna l'ordre de l'assaut. Il était onze heures du 
soir. 

\o\n la dispositicMi des troupes : première hgne, dispersée en tirail- 
leurs et romposée dune centaine de cosaques à pied et de soixante tirail- 
leurs, commandée par moi. Linvengoil* marchait en deuxième ligne avec 
un escadrim de dragons à pied, formant la réserve. Le deuxième escadron 
de dragons commandé par le colonel Vannovsky, des dragons de Niéjine, 
restait en couverture de nos chevaux et de l'artillerie. 

Ordre fut donné d'approcher du village sans tirer. N'ayant pas de 
baïonnettes, les cosaques devaient charger le sabre à la main. 

La nuurhe dans une obscurité conqdète à travers des champs de 
gaoliane dont les tiges coupées en biseaux percent la chaussure et 
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déchirent les vcHcments, était très fatigante. On entendait parler, malgré 
la défense d'élever la voix; mais, peu à peu, le silence se fit dans les rangs. 
La marclie semblait interminable et cependant nous fumes surpris quand 
des silbonetb^s d arbres se dressèrent devant nous, couvrant les bâtisses, 
but de notre alta(|ue. 

1/ennenii devait élre là; néanmoins, tout restait calme et ce silence 
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même était angoissant! Serait-il parti? Les rudes épreuves sul)ies seraient- 
elles vaines? 

iMais ce calme n'était (ju'apparent; cm sentait (pril ne pouvait durer, et 
tout à coup il fut rompu par une lueur qui nous aveugla et par une déto- 
nation assourdissante. Des centaines de fusils étaient braqués sur nous, à 
(pudques mètres seulement, et vomissaient une grêle de balles. 

Les gémissements des blessés étaient étouffés par le bourra des assail- 
lants montant à l'assaut. 

La deuxième ligne ne résista pas à Télan et nous rejoignit aussitôt. 

40 
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Les Japonais s'étaient massés derrière les murs solides de la distillerie 
peirés de meurtrières par lesquelles ils nous fusillaient à bout portant. 
La fusillade et les eris des combatlants se confondaient en un vacarme 
épouvantable. 

Un grand tas de gacdiane près des fanxas prit feu et éclaira cette scène 
de carnage. On se sentit moins oppressé par le mystère de la nuit; mais, à 
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la biniière de l'incendie, nous présentions une cible sûre à Tennemi. Les 
géniissenienls cl les impréculicnis de ceux (jui tond)aient devenaient plus 
fréquenis. 

(les biHunies conrant dans les flammes avaient Tair de démons se 
livrant à une OMivre sinistre! 

Les Japonais, débusqués d'une fanza, se réfugièrent dans la suivante. 
Ce fut une niclée, un corps à corps on nos robustes cosaques se mesu- 
rèrent avec l'adresse de ces petits bonshommes se battant avec Tacbarne- 
nuMit (In désespoir. 
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C'est en pénétrant dans une fan/a occupée par l'ennemi que Michel 
Nekrassoir, Taîné des deux frères, fut blessé mortellement de plusieurs 
halles et d'un coup de sahre-haïoiinellc (|ui lui fendit le crâne. On 
remporta après avoir massacré ses meurtriers jus(|u*au dernier. 

l/incendi(» s'étendait de plus en ])lus. Au lumulle du ccunhat s'ajou- 
taient les lamentations des hahilanls du village, hommes, femmes et en- 
fants, pris entre deux feux et voués à la ruine et à la m(ut seulement parce 
i\\w le hasard a voulu que les belligérants S(» renc( mirassent en c(» point. 
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lue veux cria: « Sauve/-nn)i, je brfdr»! » C'était le sous-oflicier vcdon- 
taire HoudkovsKy, (|ui, blessé en uu^'Um» temps (|ue Hurlin, navail pu être 
enq)orté jiar les cosacpnvs. 

In jeune oflicier de dragcuis, (jue j(» n(» c(ninais pas, vacille sur ses 
pieds et porte ses mains à la tète. Je lui demande ce (|u*il a. « Je n'en sais 
rien, répond-il; je crois que je suis blessé. » — Vwa balle lui a effleuré le 
crâne en traçant dans ses cheveux un étroit sillon. J'entends prononcer 
s(m nom. 11 se trouve être le tils d'un camarade de jeunesse, Krijanovsky. 

Le cadavre d'un cosaque est étendu auprès du tas de gaoliane qui brûle 
encore; je veux le retirer de là pour qu'il ne soit pas atteint par le feu; 
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mais les fjalles pleuveiit dru en cet endroit découvert, et je dois m'abs- 
t^-nir. 

Le rorp> de Biirlin est ivtnMivr. Il n'a pu survivre à s«*s blessures 
loute> niorlelli*<- 

Piiur mettre de l'ordre dans son détarlienient, I^iwengiifTa rassemblé 
î*e> hommes derrière h' \illage, hors de l'espace éclairé par l'incendie. Il 
ma dorme Tordre de faire emporter les blessés et les morts épars un pou 
partout. Quand ce fut fait, je le rejoignis. 

Le gcnéral Baumgarten, qui conmiandait notre brigade pendant la 
dun^e de Icxpcdilion, ^int lui-nirme s'assurer que Burtin était retnmvé. Il 
voulait voir cr (|ui se pa>sait au village imendié: mais on Len dissuada, car 
les halles v {deuvaieni encore quoique le combat fût virtuellement ter- 
mine. 

lui fusillade a cessé: l'ennemi est exterminé ou mis en dénmte. On sait 
maintenant, d'après le dire des hahilanls du village, que les Japonais y 
avaient deux conqiagnies et un demi-esiadron. Ce dernier ne prit pas 
part au combat. On le \ il quitter le village au commencement de l'enga- 
gement. 

Nous allons relrou\er nos chevaux, ce qui n'est pas facile dans la nuit 
et Itî brouillard. 

Le colonel Vannovsky, trouvant des hoinnies de moins à l'appel, va, 
avec un escadron, s'assurer qu'ils ne soni pas restés dans le village. 

l*endanl ce tenqis, nous nous couchons par terre et nous essayons de 
dormir: mais le froid est trop vif. Apres avoir transpiré dans l'efFiu-t 
continu du combal, nos membres sont maintenant engourdis par la bise 
glaciale. 

Le médecin de la Croix-Rouge nous dit (jue Neki-assoff est mort entre 
les bras de son frère, dont le chagrin fait peine à voir. 

Trois ofliciers de notre régiment ont éh» blessés dans cet engagement. 
Ce sont l«»s lieulenanls Issakolf, Komarovsk) (homonyme du comte Koma- 
rovsky. «lu régiment d'Argoun, et d'un autre qui avait été commandant de 
])la<e au détachemenl de l'Esl) et Schéméra. La blessure de ce dernier 
n'est pas grave: il n'a pas quitté le front. Lowengolf a eu sa pelisse trouée 
de plusieurs balles et son aide de camp Dmitrolf sa papakha traversée 
d'une balle au-dessus du crâne. Le nombre de cosaques et de soldats tués 
et blessés n'est pas encore connu, mais il doit êlre considérable. 

Les médecins de la Croix-Rouge s'indignent qu'on garde les convois 
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des blessés en danger d'être gelés à cause de leur grande perle de sang. 
Mais, d'un aulre côléj.on ne peut les laisser partir avant le retour de Yaii- 
novsky, car ils risqueraient d'être pris par rennemi s'ils s'en allaient sans 
escorte. 

Enfin, les dragcuis sont de retour et nous partons. Nous sommes 
guidés par un embrasement du ciel qui doit provenir des feux de nos 
bivouacs. A l'est, où se trouve l'ennemi, nous voyons éclater des fusées : 
ce sont évidemment des signaux, mais nous ne les comprenons pas. 

Nous sommes arrivés au bivouac, prés du village de Lidiosa, à trois 
heures et demie du matin. 

Les fanzas étaient bondées. Impossible d'obtenir une place. 11 fallait 
coucher deliors par un froid de plusieurs degrés au-dessous de zéro. 

Les feux du bivouac s'éteignaient. André m'avait préparé la soupe que 
j'ai partagée avec quelques officiers. Après avoir mangé, j'ai réussi, malgré 
le froid, à dormir enveloppé dans ma bourka. 

20 décembre, — Le ccnnbat de San-da-kan a motivé Tordre du jour sui- 
vant : « La cavalerie doit éviter autant que possible les charges frontales 
de l'ennemi abrité derrière des retranchements ou des villages fortiliés. 
Va\ pareille occurrence, il faut le cerner avec des lavas tout en se tenant 
hors de portée de fusil et le réduire avec de Tartillerie (1). 11 faut ména- 
ger les projectiles, car ncuis en aurons besoin plus tard. En pays 
découvert, l'infanterie doit être toujours attaquée par les cosaques en 
formation de lava. — Chef d'état-major du détachement, colonel prince 
Va dboi.sk Y. )) 

Un deuxième ordre, signé du général Mischenko, est ainsi con(;u : 
« En vue du but principal de notre expédition, qui est la destruction des 
dépôts à la statiiui du chemin de fer d'in-kéou, et du nombre limité des 
moyens de transport pour les blessés, je prie les chefs de colonnes et de 
détachements d'éviter dorénavant d'attaquer des points fortifiés comme la 
distillerie de San-da-kan qui a été détruite hier et de ne charger l'ennemi 
que s'il se retire à découvert et sans trop nous éloigner de la voie que 
nous devons suivre. — Aide de camp général Mischenko. » 

L'enterrement des morts doit avoir lieu aujourd'hui, à huit heures du 
matin ; André Nekrassoff a demandé au général Mischenko l'autorisation 

(i) Mallieureusement, ce qui manquait dans notre armée, c'était Tobusier tirant un pro- 
jectile brisant pouvant incendier et détruire tous les obstacles. 
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mon cœur, mossieurs les oflicîers et cosaques du vaillant régiment 
Vcrclinùoudinsk; je vous remercie pour votre brillante conduite d'hier 




l'IEHUK niHTIN, ANCIEN LIKITKNANT Al' 4' TIRAILLEURS ALGÉRIENS 

(les (iuel(|ues [larolos sincères et prononcées duu ton chaud et vibrai 
d*énioti(ni reniiiènnit tous les coHirs. 

Après Mischeiilvo, ce fut le tour du général Abramoff qui, retirant se 
boiiiiel, dil en nous saluant : « Je vous salue profondément, intrépid( 
cosa(iues de Verchnéoudinsk. » 




n 
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Lo lioutoiiaiil TdurbiiiL', un des témoins de la mort de Burtin, raconte 
cjuen approchant de San-da-kan Burtin s'élan(;a en avant en criant : 
Sotnift, zti tiutoï! (Soinia, suivez-moi!) Blessé, il tomba de cheval; mais 
son i)ied resta pris dans létrier, et il fut traîné juscjuau mur d'où tiraient 
l(»s Jai)onais. 

Nous ref^rettons tous beaucoup ce brave et sympathique officier. Le 
pauvre garçon se réjouissait tant d'avoir été au feu pendant l'engagement 
«le Kaliché ! Il m» s(; (hnilait guère (jue cc»tte journée lui serait funeste. 

iNotn» réginuMit (»st à Tavaiit-garde de la colonne. On s'attend à ren- 
conlnu* l'enniMui à la haulcMir de New-tclnvang, à dix-huit kilomètres de 
notre dernière halle, a IJdiosa. 

Deux compagnies japcniaises (|ui occupaient New-Tchwang se sont 
retirées sur In-kéou, [loursuivies par les cosaques. Quatorze Japonais ont 
été faits prisonniers et un grand nombre sabrés. André Nekrassotr, si bon 
(»t si généreux, pris aussi [)ar la fringale du meurtre, en a abattu un d'un 
coui» de sabre, l/inslinctde vengcumce, héritage de nos aïeux violents et 
impulsifs. Ta sans douli» poussé à cet act(», naturel dans le conflit corps à 
cor[)s, mais \n'\ï digne» dun ofHci(»r pendant la poursuite de l'ennemi. 

Plusieurs convois (h» viNnvs et de marchandises, à destination de 
larnuM» japonaise, on! été détruits, lu grand niunbre de chevaux et de 
mnli^ls, libéiés de leurs allelages, fuient par les champs. Ceux d'entre 
lunis doni livs chevaux ont élé lues (m blessés trouvent à les remplacer par 
des hèles de choix. 

.Nous passims la nuit dans le village de Tzin-lza-lin, à vingt-deux kilo- 
mèlnv^ d* In-kéou. 

!i() tithrinhir, — Tous c(Mix qui \w sont pas iniliés aux secrets de 
Tallaqui» dln-kéou, et je suis d(» ce nombre, ne comprennent pas les 
raisons de la lenh^ur de notre marche. Nous ne faisons pas plus de trente- 
cinq à quaranle kilomètres [)ar jour. Je ne comprends pas non plus 
pourquoi nolri» ilinéraire muis ra|>proche des positions de Fennerai au lieu 
de nous en écarler [ïour ne juis lui donner léveil, ce qui n'aurait pas 
allongé la roule. Enlin, pourquoi n'avons-nous pas atlaqué In-kéou cette 
miit, au lieu de renn^llre à ce soir? 

A deux heures de FaiMès-midi. mnis aviui-i fait halte, et sommes 
re|Kirlis à quatre, l ne heure plus lard, arrêt sur la ligne des batteries 
faisant face à In-kéou, entre les \illages de Sihountaï et de llouiiilaï. 
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La ^are du fliumiri di* fer d'Iii-kLHïU, sos drpondaiirrs rt li's tirpols Je 
tniiles surU^s scnml iiltîir]ués, niwvs lo l>nîi!bai'iliMïii*id, qni (hirrra niio 
heure el drniîr% par lui dula<'li*Miieiit rniniiiîiiide |iar le eidoriel llnnimilV et 
formé d'une >nliiia el d'un esradrori de rlia(|ue règiToent. <> detaehetueiil 
s'est déjà mis en inan'lie: il duit se rassf*ml)ler dc^rriere un <(nui<l lae gcilé 
cl y laisser ses rhe vaux au mniinMit de liiUat|m*. Au letnur, Imis gramls 
feux ser^irniit rie signal p«Kir li* l'asseuildi'rnenl {U'ès des eiirvaux. 

I^e lKHiil)ardeni(*id runuuenee h eiuq heures treille minâtes par nu 
ïm d<* sahe de Ituites les piT^^es à hi fids, au innuieul même (mi le. 
snleil deseend dei'rirï'e In-kénu et délaidie vu sillMiiielh^s noires les 
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ensaqnes descendus de rlieval, (juî si ml eu nmverlnre de rarlillr^rii*. 

A la tombée de la uuil, nue llamme (tarait à rendroil on st* trouvi^itt 
!a gare d'In-kéon el les dépôts, l/iueendie se propage et nous couslnton^ 
avec plaisir que la târlie d** lurlillerie est arei>m|die. C'est au déliirhe* 
uient ih* llnraïiolf à terminer ToMiyre eu détruisant les ouvrages ilu 
eheuiiu de fer et les dépôts que uolre artillerie n'a pas eiieure inceiidî»'^ 

Lue vive fusillade se fait fiiteiidre sur indre f^muche. où un d» 
ment avait été en\o\é pour faire sauter les rails alhi denip 
Japonais d'envoyer des troupes de seetmrs de llaïlchen. 

A sept henres du soir, le lïomhardenienl eessa. H 
heure avant que nous ne vissions paraître des lariiin 
le rrépitement de la fusillade du détachement de II* 




w 
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Toute notre attention, toutes nos pensées étaient uniquement dirigées 

vers cette ligne de feu qui 
s'avançait, se déployait, 
s'arrêtait et repartait de 
nouveau. 

Le combat dura près 
de deux heures; quelques 
explosions se firent en- 
tendre, puis le feudiminua 
et cessa tout à fait. 

Notre artillerie s'é- 
branla et reprit la route 
du retour; nous Tavoiis 
suivie jusqu'au village de 
Len-san-tin, sans savoir 
quels étaient les résultats 
obtenus. 

5/ décembre, — Voici 
ce que nous apprenons sur 
rengagement d'hier : vers 
le soir, dix trains venant 
de l'est ont amené des 
troupes de renfort aux Ja- 
ponais. Un bataillon a été 
débarqué à deux kih>mè- 
Ires avant d'arriver à la 
gare. 11 attaqua notre aile 
gauche, mais fut repoussé 
par les charges réitérées 
des cosaques du Don de la 
colonne deTéleschofî. Un 
autre bataillon japonais 

reiifinça les Ironpes occupant la gare d In-kéou. 

Lattaipio du détachomcnl de HoranofT, qui devait se faire sous le 

couvert (le la nuit, fut dénoncée à rennomi par l'incendie des dépôts 

éclairant comme en plein jour l'espace à parcourir. 
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les blossi'S ^3ont le colonel Vannov:^ky ol le lieutenant Gérebzoff ; ce der- 
nier appartient à notre rrijinient. 

1/enterrenienl lies mnrls, le pansement de > ble:i.5és et la formation de 
C(»:ivi)is pour leur transport nous ont pris une grande partie de la matinée. 

Non ; avons quitt»'* le cantonnement à onxe lieures du matin et avons 
repris la roule du retour en obliquant sur la gauche pour nous éloigner de 
la /.one occupée par l'ennemi. 

A deux heures, no.; cclairenrs vinrent nous dire que le passage du 
Taï-tzi-!îé riait défendu par un fort détachement ennemi avec de 



Ne voulant pa> engager un combat (]ui donnerait à Tennemi le temps 
de nous coujier la retrait. % le géiîéral Misclienko a donné Tordre de se 
diriger phis à Touesl el (k> tàcber de traverser le Liao-hé, si la glace est 
suflisannnenl résinante. 

Notre position est a>>e/ difficile; car, d'un cùté, la roule est barrée 
par rennemi; de l'autre, le fleuve peut être infranchissable. 11 est libre 
de glace à la bauleur dln-kéou, ce qui est inquiétant, el il faut trouver un 
passage où la glace supi)orlera le |)oids des canons. 

A trois bcures, j'ai reru Tordre de me porter en avant avec deux 
soiiîias el d'occuper un [)a:>sage du (leuve défendu par deux escadrons de 
cavalerie japi niaise. 

Les Japonais s'éloignèrent aussitôt qu'ils nous virent paraître, et je 
me mis de suite au travail pour organiser le passage de notre colonne. 11 
s'agit de renforcer la glace en y étendant du gaoliane, des branchages el 
tout ce que niuis pournms Inniver dans le village voisin. Alin d'aller plus 
\ile, les cosa([ues enlèvent des haies entières de gaoliane avec leurs 
piqu(»ls et les étalent sur la glace comme un tapis. 

J'envoie Nekrassoff avec des éclaireurs dans la direction prise par la 
cavalerie ennemie: il nous préviendra dans le cas d'un retour offensif, 
ffU'i gênant tant que le passage de la colonne n'aura pas été effectué. 

L(» lieutenant Scliéméra, que j'avais envoyé auprès du général Mis- 
clienko pour l'avertir ([ue le passage du fleuve est entre nos mains et que 
la glace est suffisamment forte pour soutenir Tartillerie, revient et m'^in- 
forme que la cohmne a tourné vers Tonest et ([u'elle va traverser le Liao- 
hé plus en aval. Moi-même, je dois passer le fleuve, descendre la rive 
droite en conviant la colonne du général Mischenko pour la préserver 
dune altaque éventuelle de Tennemi pendant la traversée du fleuve. 
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J'envoie dire à Nekrassoffdc nous suivre, car nous irons du côté opposé 
il celui qu'a pris Tennemî. 

Nous avons fait environ cinij kilomètres depuis l'endroit où nous 
avons traversé le fleuve; la nuil est venue. On entend le roulement des 
voilures du train et de Tartillerie sur 1 autre rive : c'est la colonne qui suit 
parallèlement notre marche. 

Dans le calme de la nuit, les sons nous parviennent avec une netteté 
extraordinaire. On entend les voix et l'on distingue les paroles. 

Je ne comprends pas pourquoi la colonne n'a pas traversé à l'endroit 
que j'avais préparé. Kn descendant vers l'embouchure du fleuve, elle 
risque de ne plus trouver la {j^lace assez forte pour l'artillerie. Mcme à 
l'endroit on nous simimes maintenant, leau la recouvre sur toute sa sur- 
face, et les cosaciues que j'ai voulu envoyer de l'autre côté n'ont pu passer. 
Je me demande si la colonne ne sera pas obligée de revenir sur ses pas. 
H lui faudra alors forcer le passage, ([ui est probablement déjà occupé par 
rennomi. 

Nous marclKms ainsi dans le même sens, nous arrélant ([uand la 
cidoniH^ s'arrête, el lepnMiant noire marche (juand elle se met en mouve- 
menl. Mais voici (jue les sons semblent s'éloigner. On n'enlend plus les 
voix: niainlenaiil, le nmlenienl de Tarlillerie esta peine perceptible et 
s'éleint bientôt lout à fail. 

Que faire? Si la cohnine a rebroussé chemin, il faut revenir en arrière. 
Mais nous ignorons ce qui se passe. Je me décide à avancer quand même ; 
el j'ai raison, car les éclaireurs envoyés en avant reviennent bientôt 
m'avertir ([ue la colonne traverse le fleuve à cinq kilomètres plus bas. 
Son éloignement du bord s'explique par un coude que nous avons dû 
contourner tandis (|u'elle prenait la corde de l'arc, ce qui lui donne une 
grande avance. 

Un épais brouillard est descendu sur la terre et nous n'avons aperçu 
les feux du bivouac de notre détachement que quand nous y fûmes 
pros([ne arrivés. Le délachement est cantonné daiks le village de Tin- 
khian. 

Le commandant et les officiers de notre régiment se sont installés 
dans une seule fanza, sale et délabrée. 11 était onze heures du soir quand 
nous y sommes entrés, heureux de pouvoir manger, nous réchauffer et 
nous reposer. Mais j'avais complé sans mon hole : LoAvengofl* m'a dil, 
aussilôt que je fus enlré, que j'élais de service aux avanl-posles cette 
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Tiuit, et que je devais m'y rendre à minuit, après avoir trinqué avec les 
camarades à Torcasion du nouvel an. On a l'habitude en Russie de réveil- 
lonner à la veille de Tan et à Pâques. Tous les membres de la famille et 
les amis se réunissent; on soupe et Ton boit du Champagne à minuit son- 
nant, en se souhaitant bonne et heureuse année. 

Les pensées de ceux qui sont réunis dans cette fanza sont bien loin, et 
c^est un triste réveillon que nous faisons là. 

On m'offre une assiettée de soupe; je bois les dernières gouttes deau- 
de-vie qui me restaient et je porte en pensée mes souhaits de bonlnmr à 
ceux qui me sont chers et au succès de nos armes. 

Le cosaque revenu des grandgardes m'allond: je menveloppc dans 
ma bourka par-dessus la pelisse, j'entnnci» la papakha sur les oreilles pour 
les préserver du gel, et nous parlons. 

Nous avons de la peine à nous frayer un passage enlre les corps des 
hommes endormis près des feux et les chevaux occupant tous les recoins 
du village. Ayant franchi un nmr en ruine et un fossé, nous nous trouv(nis 
enfin en plein champ. 

Le brouillard semble encore plus dense et lobscurité est complète. 
J'admire l'assurance de mon guide. 

Nous avions sûrement fait déjà plus de deux kihmiètres lors(|u'il 
manifeste quelque hésitation: enfin, il s'arrête et me dit que nous nous 
trouvons bien à l'endroit où devaient être les grandgardes, mais ([uelles 
ont dû se déplacer puisqu'elles n'y sont plus. M. de la Palisse n'aurait pas 
mieux dit! Mais alors que faire? Nous reparlons à leur recherche, faisant 
des circuits qui nous ramènent toujours au même point, reconnaissable à 
un petit arbre droit comme un balai et piqué en terre au bord d'un fossé. 
Voici que nous entendons résonner des sabots de chevaux sur la terre 
gelée. Nous nous arrêtons, et le piétinement que nous avons entendu 
s'arrête aussi. Qui sont-ils, ces cavaliers rencontrés dans la nuit? Ils 
peuvent aussi bien être des Japonais que des Russes, et mon cosa([ue 
n'ose élever la voix. Énervé par cette incertitude, je crie : « Cosaques! 
Qui vive? » Sans répondre, les cavaliers se rapprochenl. Ce sont des 
cosaques des grand'gardes. Ils ont conduit leurs ^chevaux à l'abreuvoir, 
et, tout comme nous, ne peuvent plus se retrouver. Nous allons continuer 
nos recherches ensemble. 

Nouveau piétinement. Étant plus nombreux, nous sommes plus cou- 
rageux, et notre « qui vive? » retentit haut et clair. Encore une fois, le 
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silence seul répond, et l'un de nos cosaques s'écrie : « Mais répondez 
donc, tas de...! » Aussitôt, des voix joyeuses crient : « Cosaques! » ne 
doutant plus que ce sont des compatriotes qu'ils ont devant eux. 

Ce sont aussi des cosaques des grand'gardes détachés pour aller cher- 
cher du hois de chauffage. Ils ont trouvé du hois, mais se sont égarés. 

Nous orrons depuis des heures, allant de-ci de-là, ne voyant rien. Des 
coups de fusil partent dans différentes directions : nous savons très bien 
distinguer le coup net de notre fusil de celui des Japonais qui semble 
double et fait « ta-ta »! Mais il serait tout aussi dangereux de nous trouver 
sous le feu de nos amis que sous celui de l'ennemi. Je juge plus prudent 
de rester sur place et d'attendre le jour. Nous descendons de cheval. Je 
fais sonner ma nionlre. 11 est quatre heures et demie. 

Vers six heures, le brouillard .^e dissipe et une faible lueur paraît dans 
le lointain. Nous j'oniontons à cheval et nous nous dirigeons vers cette 
lueur qui nous amène à notre bivouac, mais du côté opposé. 

Maintenant seulement nous pouvons nous orienter, et nous finissons 
par découvrir les grand'gardes, qui n'ont pas bougé de la nuit. Dieu sait 
où nous avons erré pendant ces longues heures! C'est encore bien heu- 
reux que nous no su\ons pas hunbés entre les mains de l'ennemi, ce qui, 
par un tel brouillard, eût élé bien possible. Kt voici comment j'ai réveil- 
h)nné dans la nuit du :M décembre 1904 au {"janvier 1905! 

1" jftnrlcr. — A Taube, dos coups de canon suivis d'une vive fusillade 
se firent onlondre du coté nord, où devait se trouver la colonne du 
général Téleschoff. Maintenant (|ue nous revenons en sens inverse, Téles- 
çhoff est a noire droite et Samsonoff à gauche. 

Notre colonne, colle du général Abramoff, se met en marche à sept 
heures trente du malin. Le bombardement et la fusillade continuent au 
bivouac de Téleschoff. Nous apprenons que, profilant de la nuit et du 
brouillard, les Japonais se sont approchés et ont ouvert le feu aussitôt 
qu'il a fait jour. 

Les cosaques du Don chargent les chaînes des Japonais et les repous- 
sent; mais nos perles sont de cinq officiers et de cinquante hommes tués 
et blessés. 

Nos batteries ripostent au feu de l'artillerie japonaise en tirant sur son 
infanterie lorsqu'elle n'est plus qu'à cinq cents métros de nos positions; 
elles y font de grands ravages et la mettent en déroute. 
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Notre colonne, conduite par le général Mischenko lui-même, isè dinge 
au grand trot sur les lieux du combat : mais nous arrivons trop tard. Lés 
Japonais ont passé de Tautre côté du Liao-hé et sont maintenant hors d& 
notre atteinte. Nous reprenons la route du nord et nous allons coucher au* 
village de Tsoudiopa. 

2 janvier. — Le pansement des blessés nous prend beaucoup de 
temps : il y en a plus de trois cents. Ces malheureux ont à subir de rudes, 
épreuves pendant leur transport dans les charrettes à deux roues des 
ambulances militaires, et surtout dans les chariots chinois qui n'ont pas dé 
ressorts pour amortir les cahots. 

Quand la route est obstruée par Tartillerie ou les convois, ces chariots 
s'en vont à travers les champs labourés, coupant à angles droits ou en biais 
les sillons gelés. Les gémissements et les plaintes des blessés arrivent alors 
à leur comble, mais ils sont assourdis par le bruit des roues qui semblent 
tourner dans un engrenage jamais graissé. 

Les siipplicalioirs de ces malheureux d'aller moins vite ne sont pas 
entendues ou comprises par les automédons chinois, qui s'amusent peut- 
être dos souffran<*os de ces diables étrangers! Heureux ceux qui se 
trouvent dans le.; litières portées entre deux mulets marchant en file; ils 
no ressentent pas les cahots, mais ils ont à souffrir du gel autant que les 
autres, et Ton n'a pas de quoi les rouvrir, à l'exception de leurs pelisses 
dont ou ne peut pas les envelopper en entier. Beaucoup sont morts de 
froid, après avoir perdu beaucoup de sang. 

Nous ne rencontrons pas l'onnomi, qui nous suit cependant à courte 
distance, et nous arrivons au village d'Aschen-iou oii nous allons attendre 
les ordres du commandant en chef. 

5 janvier, — A midi, pendant que je suis de service aux avant-postes, 
une fusillade éclate brusquement devant nous. Ce sont des patrouilles de 
cavalerie ennemie qui se sont approchées et ont été culbutées et pour- 
suivies par les cosaques jusqu'au village de Davan, occupé par un fort 
détachement japonais comprenant les trois armes. 

6 janvier, — Notre régiment entier va aux avant-postes. Nos éclaircurs 
sont depuis Taube en escarmouche avec les patrouilles japonaises. 

Davan est à deux kilomètres de nos lignes d^avant-postes. Au dire des 
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hadnUnby il ^ y trouve deux r^gimenU d'infanterie, plusieurs e^^ilmn^ 
et de rartiflerie. Nous voyons de loin approdier de nouvelles tntupes 
euueutïe^ et noas noii^ attendons à ^tre attaqués bientôt: mais nous rece- 
vons l'onJre de nous replier, car notre détachement s"est retiré au village 
de Ta4iouan-tchen, à quinze kilomètres d'Ashen-iou. 

A la nuit tombante, nous étions encore assez loin de Ta-houan4chen, 
quand un cosaque nous transmet l'ordre du chef d'état-major de nous 
arrêter ^-t de déployer tout le régiment en avant-pfistes, appuyés d'un côté 
»ur les [Kistes du général >am>onriff et de l'autre sur ceux du général 
Téles^'hofî. 

C'est moi qui prends le commandement des avant-postes. Encore une 
nuit à passer à la belle étoile par 8* C. au-tlessous de zéro. 

7 janrier. — I/onrienii ne nrms a pas dérangés dans le courant de la 
nuit. A dix lieurr*s du matiii^ les msaques de Tc-hitia nous remplacent et 
nous gagnons le cantonnement de Ta-houan-tchen. où nous arrivons dans 
Taprés-midi. 

H jaiiKîer, — Les provisions mani|uent et la préoccupation de trouver 
de la iioiimtiire devient une obsession. André, ayant parcouru avec des 
cosaquf'S fourrageurs tous les villages des environs, n'a trouvé que trois 
pouI(»ts: et ce sont bien les derniers : quand il n'y en aura plus, il n'y en 
aura pins! 

9 janvier. — A dix heures du matin, une messe est célébrée à Tocca- 
sion de notre n*tour du raid (rin-kéou. 

Le commandant de notre colonne, général Abranioff, invite le général 
Misclienko et les commandants des régiments à goûter. Je suis du nombre 
des invités. Maigre régal! une seule bouteille de vodka et un reste de 
jambon à peine suffisant pour une seule personne. 

André m'apporte un morceau de viande qu'il a gardé de sa ration — le 
brave garçon! — Je bois du thé, beaucoup de thé! 

10 janvier. — La température est de plus en plus basse. 

J'ai pris froitl dans la nuit du 28 an 29 décembre, quand, après le 
condial de San-da-kan, tout ruisselant de sueur, j'ai dû coucher dehors, 
sous la bise glaciale. Depuis ce moment, j'ai constamment la fièvre; je 
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tousse à me faire claquer la poitrine, et je dois nie lever et rester assis 
pendant la nuit pour ne pas étouffer. 

Les nuils passées aux avant-posles n'ont certainement pas contribué à 
me guérir. Les poudres administrées par notre sympathique docteur du 
régiment ne m'ont pas fait de bien non plus. 

Depuis vingt ans, ne supportant pas le froid, j'ai passé mes hivers 
dans le Midi, et voici que je me trouve en hiver en Mandchourie, dans des 
conditions telles qu'elles pourraient être funestes à de plus robustes et à 
de plus jeunes que moi. 

Quand on est malade, c'est encore plus dur de loger dans la même 
chambrée que les camarades. Faute de place, on est même obligé de se 
laver dehors, par n'importe (juel temps. 

Je redoute surtout les mouvements de nuit; le froid est plus intense 
que durant le jour, et les marches plus lentes, par consécpient plus 
longues. 

Nous avons ordre de reprendre l'offensive. Le détachement s'ébranle à 
six heures de l'après-midi. 

La première étape est courte. On passe dans un village où l'on est 
obligé de se serrer encore plus (juïi l'ordinaire. 

11 janvier, — Je dois escorter demain, avec deux sotnias de nos 
cosacjues et le î? régiment des cosacjues de l'Oural, le parc d'artillerie et 
les convois de munitions et de vivrr s jusqu'à un village à quinze kilo- 
mètres au sud-ouest. Nous reprenons lonc la route d'in-kéou. 

12 janvier. — Un vent du nord souffle avec une violence extrême par 
un froid de 10" C. — Heureusement nous lui tournons le dos; mais, 
arrivés à destination, il nous faut revenir en arrière, au village de Zitoo. 
Maintenant, la bise soufile en pleine figure; une fine poussière de sable 
nous cingle la peau et nous aveugle. Les rênes tombent de nos mains 
engourdies par le froid. 

Arrivés à Zitoo, nous sommes obligés de faire des brèches dans les 
murs d'enceinte pour avoir les mouvements libres et pouvoir en sortir 
facilement en cas d'attaque. 

Je n'ai que trois pioches à ma disposition, et le travail se fait très 
lentement, car la terre de ces murs est gelée et dure connue de la 
pierre. Je ne suis rentré dans ma fanza qu'après être resté deux heures 
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rplein vent, surveillant ruuvrago de mos rtiî^aquéî^ qui n avançait pas, 
l'on f(»is coiichij sur les cannas, j'ai cru que jamais plus ju ne pourriiis 
le lever: et repenclarit un se bal tait u cùlè de nous : lu eauonnade et la 
isillade n ont pas eessé de toute la nuit» 



IS janvier. — U est tumbé de la neige et la Ipmpérature s'est un peu 
radnurie. 

J'ai une furie fièvre: ttms mes membres semblent bris^'s. tlépHnive 
surtout une douleur aîgui^ sous Fonniplale drnile. C'est intolérable. 

rtiinibanlement à enurto distaiirc diquiîs dix heures du matin. 

Le villagij do Miunikiiï, attaqué intVu<iucnsoment la veille par les 
Cusîiques de TrliitiUj a clé pris eoile nuit par liiifanleiie du j^Onénd Ki^ssir- 
govsky. N(ïs perles soûl d unt^ centinue il hommes: celles di*s adversaires 
Sont beauttnip plus grandes : ceid cinquante Japonais ont été faits pri- 
sonniers. 

J'ai assisté à un incident assez ctnnique. In snldat de furie taille est 
venu se plaindre à stni chef de eumpagnie qu'une palrnuiUe d'arlillcuis 
l'avait frustré de la gloire d'avoir fiiit prisnuniers trois Japonais. Se linn- 
\anl aux avaut-pusles et ayant vu ces sutdals dépi^ser leurs armes ptiur 
démolir une haie qui devait leur servir de ctnuhustibli\ il fit uu launi sur 
leui's fusils el leur til cniupreudre quil les fusillerait slls ne marchaient 
pas devant lui jus^jii'à nus grand'gardes. Une patruuille darlilleurs lui a 
iMiItivé ses prisuuidcrs et prétend uniinlenaut que c'est elle i[ui les a 
pris. 

A miili, mnis recevons Tordre de nous rendre an village de Siao-diupa* 
^au hiud <tn lluun-hé, dans la direitinn du sud-esl. Siat^-diopa iTa qu'une 
seule fan/a; en face* sur la rive gauche, hnit un groupe de villages Muii 
occupés par rennemi. N4*s Imlteries les bmiibardent à trmr de rôle et les 
cosaï|ues ïlépluyés eu lava lâchent de les envelopper; maïs, pris eux- 
mêmes cji écharpe par le feu des Japonais, ils sont obligés de se replier. 
Ceux qui parvieiment jusqu'à l'enceinte se heurtent aux défenses qui 
entourent les villages, — murs et fossés qu'ils ne peuvent franchir, — et 
ils se retirent en perdant des hommes et îles chevaux* 

Le combat ne cesse qu'a la nuit, et nous nous pur ton s encore pluis aU 
sud, vers un viUage où nous devons coucher. 

Pendant la route, nous avons passé devant un village «jui brûlait el on 
Ton m battait encore. Notre colonne le ecm tourna sans ranNHwr, san» 



Mvoir tiH Mil Mfiil fiomiiMf atlifiiit par leH Imlle.s |qui volaient dan> tous les 

11 a iii^ig/:: loul<*. la jouriMM*, rr* qui rend la température plus suppor- 
UiUUt: inaiH ma iïitwa un diminue pas et je tousse comme un enragé, ce 
qui doit, p<fiidanl la nuit, Ctlnt fort désagréable à mes camarades de 
rhamhi'é<\ 

I / jf/nrin'. — A l'auhi», nous sommes réveillés par une fusillade très 
viv<î ditiiN II» village», mrmi» où nous sommes. Nos chaînes d'infanterie en 
on ii|M'iil la lisière <•[ linuii sur r^Minemi qui avance. 

I n(^ lmllt»ri<^ d<» (:nsju|U('s du Tnuislniïkal, cantonnée avec nous, se met 
h lin»r iln kuii ninlonnfMuiMil niènu», lançant ses obus par-dessus nos têtes; 
m (|ui <'sl iissp/ (jésngréahh', car les éclats prématurés sont fréquents 
piirnii noh projeclilrs. 

Lu cunonnudt^ s élciul nuiinlcnant sur toute la ligne, se dirigeant vers 
je noi'd. l\(Mis »>nn.s entendu dire (|Uo c'était Tarmée du général Grijppen- 
berg qui alla<|uail l'aile^ gauche (h* rcMinemi. Nos cosaques se déploient de 
noUMMiu; ils a(la(|uenl quidques >ilIagos et s'en emparent; mais ils 
Ihii^si^nl par se luMirler contre des >illages fortifiés et défendus par do 
riid'anlerii* supéritMire en nund)re aux cavaliers que nous pouvons mettre 
j\ pied. Il faut bien alors rester inactifs, car notre artillerie ne réussit pas à 
di^truire Icn olislaeles et uatteint menu* pas rennemi abrité par les murs 
des fan/as, 

iVudanl rattaipie iVuw de ces >illages, le général Mischenko, qui diri- 
^euil hù-uuHue le> opérations, fut Idesse d une balle au genou. Pendant 
qu'on le tnmsportait siu* une civière, il y n^slail assis, soutenant sa jambe 
blev>^ee. et do >a \oi\ tonnante rtMueiviail pour leur belle conduite les 
ti^^q^^N qu il ivnc\mtrail. Il jouît d'une grande pi>pularité. bien méritée, 
|KU nû le>^ c\Ksj^quc> et les siddals. iVest lK*s malheureux qu il Siût obligé de 
qudlcr nou vlctc^chcmonl. c;u\ v^ TeMvpliou du général Samsonoff. nous 
u'^\vnis |KA> do gouorviuv do oii\alorio qui aient fait preuve dune grande 
Ns^lourv ot S<iuiMniott uudgrx^ ses hautes c;3qvaotté5. ne poiumi remphcer 
MUcluHiW. Il uVsl |KAs As^^i ;wxcîeu de gwde. 

Nous i^uv>rvHi> iv qui m^ (kas^ d^ius le doUchomeul de Grippenberj* 
quvûqu^:^ nous de^tous ^i^ir de ovHicert d^ec lai, uou> trou^^at aou-Hoiènies 
nuv t ovlrvuio iUauc ^;AUche v>u plutôt eu arrioD:^ du tliuc iîiuche de 
l ouua'uxî. Je uo nxi> >i u^>tcv etit-Hu^jor >uit un pbua d'é soa propre ciiefoa 
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s'il obéit à dos, ordres du haut comniandemenl, mais il me semble que 
nous allons au hasard sans un but déterminé. Depuis la reprise de Toffen- 
sive, le sort nous a été favorable : nous avons refoulé Tennemi sur toute 
la ligne et fait de nombreux prisonniers; mais, depuis hier, nous rencon- 
trons une résistance plus tenace. L'ennemi a reçu du renfort, nous n'avan- 
çons plus. Cela veut dire que bientôt nous reculerons. 

Les récils des officiers de toutes armes nous ont permis de constater 
que, pendant les engagements de ces derniers jours contre laile gauche 
des Japonais, nos états-majors se sont montrés peu au courant du terrain 
011 devaient manœuvrer leurs troupes. Un village était pris pour un autre, 
les renseignements sur rennemi étaient insuffisants et souvent erronés. 
Pas d'agents de liaison entre les troupes, et Ton ne connaissait jamais au 
juste ses voisins les plus proches. Il est arrivé parfois que ceux-ci étaient 
des ennemis. Tandis ([uon avançait avec sécurité, on se trouvait tout à 
coup assailli par des balles partant d'un village resté en arrière et qu'on 
croyait occupé par nos troupes. 

Le nombre des prisonniers japonais s'accroît. Ils sont d'abord inquiets 
et demandent si Ton va leur faire « catrami » (leur couper la tête). Appre- 
nant que ce n'est pas Tusage chez nous, ils deviennent joyeux comme des 
enfants. II paraît que leurs chefs les ont prévenus que les Russes sont 
cruels et (|u*ils coupent la tête à tous leurs prisonniers. Si les Japonais 
avaient été sûrs de n'être pas mis à mort, ils se fussent rendus en grand 
nombre, car le froid et les privations ({u'ils ont à supporter sont souvent 
au-dessus de leurs forces. 

13 jancier, — Le docteur insiste pour me faire partir. Il trouve mon 
eus sérieux et dit que chaipie jour passé dans d'aussi mauvaises condi- 
tions ne peut qu'empirer le mal. Je me décide donc à présenter mon 
rapport au chef du régiment, lui demandant un congé pour cause de 
maladie. 

Aujourd'hui, je vois que la partie est perdue, et cela me rend moins 
pénible l'obligation de quitter le détachement. J'espère me remettre 
bientôt et prendre part aux actions quand le général Kouropatkine 
reprendra l'offensive sur toute la ligne. Car, malgré nos revers, j'ai 
confiance dans le talent de notre commandant en chef qui nous 
mènera un jour à la victoire. Je ne suis pas le seul à le cioire dans 
Tarmée. 
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i6 janvier, — Je pars pour Moukdon, acconipagrié de mes deux 
cosacjuos André et Pierre, et de Pépinn qui est venu nie rejoindre de Sou- 
hou-dia-pou, (MM'upe mainlenani par noire infanterie. 

Je vais à pelites journées, faisaid des é(ai)cs(Ie dix à don/elvil(Miièlrespar 
jour: car je suis bien faible, et c'esl foute une allaireih» un» mettre en selle. 

Xous ne sommes arrivés à Monkd(Mi (pn' le 20 janvici*. Les bôpitaux 
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sont pleins. J(* nn^ suis installé ebe/ ^'eresellaj^uine, neveu du grand 
peintre mort dans la rafastropbe du Peîvoj)arlorsh\ avec lamiral MakarofT 
et tant daufies. Nous nous sommes eonnns à Paiis, tiavaillant ensemble à 
Facadémie Jnlian. 

Verescbaguinc s'occupe de fournitures pour Tarmée, mais, étant la 
probité même, il sera sûrement roulé par des fournisseurs de mauvaise foi 
et ne fera jamais de bonnes affaires. J'attendrai chez lui l'arrivée du train 
sanitaire de ma femme, et je compte aller dans ce train à Kharbine où je 
serai mieux soigné qu'ici. 
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Jo vais voir lo {j^riiéral Mischenko, logé à coté de moi. La balle qui lui 
a traversé le genou n'a pas fracturé l'os. Il paraît en bonne santé et 
compte reprendre bienlùt son commandement. 

25 janvier. — Le train de l'impératrice Alexandra est arrivé le 24 jan- 
vier. Ma femme venait de recevoir un télégramme de Pétersbourg lui 
annonçant qne j'étais nommé colonel. 

rPai laissé mes cosaques, mes chevaux et mes effets chez Verescha- 
guine, et j'ai pris place dans le train sanitaire, cette fois-ci en quaHté de 
malade, dans le wagon des officiers. Pépino m'accompagne. 

Nous sommes arrivés à Kharbine seulement le 29 janvier, à cause de 
nombreux arrêts aux stations pour laisser passer les trains militaires. 

A Kharbine, j'ai été reçu à l'hôpital de la noblesse russe, entretenu 
aux frais de la n(d)lesse des gouvernements de la Russie d'Europe, exclu- 
sivement russes. 

30 jffHrlrr. — A sa premiéi'e visite, le docteur de Thùpital diagnos- 
tiqua qn(* je sonlïrais d'une pleuro-pneumonie et me recommanda de 
parlir tout de* suite pour b» midi de la France. Je ne croyais pas mon cas 
si sérieux et lui ré[)ondis que j'avais l'intention de rentrer au front aussitôt 
que je me sentirais mieux. 

Le lendemain, le docteur en chef m'ausculta longuement et me dit que 
je devais faire immédiatement ma demande d'évacuation, car mon cas 
était grave et je n'avais pas une minute à perdre. Impressionné par la 
sincérité de son accent, je fis ma demande, espérant encore que les 
médecins réunis pour la visite des malades qui devaient être évacués 
auraient une autre opinion. 

Le cénacle des docteurs fut unanime dans Lavis qu'il me fallait partir, 
et je dus me soumettre à sa décision. 

La feuille d*é\acuation m'a été délivrée; mais, me sentant un peu 
mieux, j'ai voulu profiter de la proposition qu'on venait de me faire par 
télégiamnie de me loger dans une bonne chambre séparée de l'hôpital 
de Saint-Georges, à Moukden, où je serai près des opérations militaires 
auxquelles je prendrai part si ma santé me le permet. On m'annonçait eu 
même temps que j'allais recevoir le 2* régiment des cosaques de Verch- 
néoudinsk. celui-là nunne que le pauvre Relier voulait me faire donner 
en juin de l'année dernière. 
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Los bruits les plus alarmants circulent à Kharbine» fabriqués de toutes 

^pitres par ces gens qui suivent les armées en quûte de rapines, semant 

le désordre et la panique pour servir leurs vils desseins. Malheurcuse- 

mou\. ces bruits trouvent des complaisants qui s'empressent de les com- 

ininiiquer aux journaux. 

22 février. — Je pars pour Moukden dans le train sanitaire de ma 
Smme. Il me semble que je vais un peu mieux. 

Depuis le 19 février, le bruit court (|u'uHe armée japonaise tourne 
notre flanc droit, se dirigeant sur Sin-min-tin. On disait même hier à 
Kliaibine que la retraite de notre armée était déjà coupée et cprelle allait 
m rendre. D'autres affirmaient savoir de source certaine que nous 
avions fait vingt mille prisonniers! — 11 n'y aurait à cela rien d'impos- 
sible, si une armée ennemie s'était <lélachée des forces principales dans 
rexécution de son mouvement tournant. Qui tonrne est tourné lui- 
même, dit Taphorisme militaire bien connu. 
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23 férrier. — Le personnel des trains de rencontre nous assure que 
plusieurs trains les suivent avec des prisonniers japonais. In train (jui 
nous devance transporte, dit-on, des matelas et des couvertures en grand 
nombre p<nn' les prisonniers. 

L'espérance d'une victoire nous fait oublier toutes les humiliations 
passées. 

Mais voici un nouveau train arrivant du sud avec une cinquantaine de 
prisonniers japonais: les nouvelles qui nous sont conmuiniquées par le 
personnel sont mauvaises : toutes nos pièces de siège ont été renvoyées 
en arrière jusqu'à Gounjouline. Des trains sanitaires remplis de blessés et 
se rendant de Souiatcnm à Moukden ont été bombardés par Teimemi à la 
hauteur de la station Ougolnaïa. 

24 février. — A Gounjouline, nous apprenons que Tennemi a été 
repoussé avec des pertes énormes et que Linévitch marche sur Liao- 
Yang. Craignons de nous laisser trop griser par Tespoir d'un retour de la 
chance! liélas! la quantité de canons démontés empilés sur les trucs 
des trains raconte une triste histoire qui ne permet plus les illusions. 

Il fait un temps de printemps, mais nous sommes tous trop angoissés 
pour en jouir. 
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Ce soir, nous avons failli être viclimes d'une catastrophe. Le mécani- 
cien de notre train marchant à IouIq vitesse dépassa la station où il devait 
s'arrêter et télescopa un train qui venait à notre rencontre. On avait, fort 
heureusement, serré tous les freins des deux côtés. Néanmoins, le choc 
fut très violent, mais nous n'avons eu que deux wagons de hagages hors 
de service: aucune victime à déplorer. Au contraire, le train qui venait à 
notre rencontre a suhi des dégâts matériids considérables, et un conduc- 
teur a été tué. 

2,") fvrrier. — In train sanitaire que nous rencontrons transporte qua- 
torze* cenls blessés; les officiers blessés nous ont dit que, sur les hauteurs 
de PouliloiF et de Novgorod, déf(Midues par le 1" corps darmée du général 
baron Meyendorlf, (piatorze assauts japonais ont été repoussés; que des 
monceaux de cadavres ennemis sont accumulés devant nos retranche- 
ments et que les assaillants s'en servaient comme d'un rempart qui s'éle- 
vait après chaque nouvel assaut. Ils nous ont dit aussi qu'en ce moment 
une bataille acliarnée se livre sur notre (lanc droit contre l'armée du 
général Noghi, qui avance toujours dans son mouvement tournant, et quo 
du sort d(» celte l)alaille dépiMid Favenir de la campagne. Si nous pouvions 
réussir h couper la retraite à Noghi et résist(*r aux attaques contre notre 
centre et notre liane gauche, la victoire serait à nous. Mais nous ne dépen- 
dons pas seulement de nos généraux et du courage et de la ténacité de 
notre armée; il nous faut encore posséder une quantité suffisante Je 
munitions de guerre, car, si on manque de projectiles et de cartouches, on 
ne peut ni se <léfendre ni prendre l'offensive. Sommes-nous i)ourvus? 
Grave question. On eu manquait toujours après plusieurs jours de combat, 
et l'ennemi aussi sans doute; ainsi peuvent s'expliquer les lenteurs de ses 
marches et son inhabileté à nous poursuivre, comme ce fut le cas après 
les batailles de Turentchen sur le Yalou, de Vafangoou et de Liao-Yang. 
Nous en avons un exemple frappant. Tout un train rempli de petits mor- 
tiers en parfait état est renvoyé en arrière faute d'obus pour ces pièces 
(jui nous ont rendu de si grands services; malheureusement, nous les 
avons reçues trop tard, ainsi que les canons-revolvers. 

Nous sommes arrivés à ïiéline à quatre heures de l'après-midi. 

La gare était pleine de généraux et d'officiers de tous grades: de soldats 
débraillés et sans ainies (|ui rodaient de-ci de-là, regardanl les ofliciers 
(fun air hargneux et méfiant. Je vois ces types-là pour la première fois. 
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et ne se chauffent (|ue par des petits poôles en fonte donnant une tempéra- 
ture inégale, maintenue seulement tant que les portes sont fermées. On 
passe (l'une chaleur suffocaFite au froid exlérienr qui, en Sibérie, atteint 
quelqnefois 45" C. au-dessous de zéro. 

26 férrier. — Le train a quitté Tiéline à midi. 

Le soir, à une station où il devait rester pendant plusieurs heures, le 
chef de gare nons infornu^ qu'il a été averti par le télégraphe que des 
Khounhouzes se proposent d'attaquer cette station dans le courant de la 
nuit. 

Ordre a été donné aussitôt d'éteindre toutes les lumières. Pesclikoff 
est très peiplexe, car, daprès la convention de Genève, il n'a pas le droit 
d'avoir un personnel armé dans son train. Il ne peut cependant laisser 
massacrer les blessés, le personnel et les sœurs sans essayer de les 
défendre: et cela paraît d'autant plus juste (jue les Khounhouzes ne 
seraient pas gênés par la convention de Genève s'il leur prenait l'envie de 
massacrer le persoimel et les blessés d'un train sanitaire. 

Les fusils des soldats blessés sont remisés dans un des wagons de 
bagages. Ils soFit distribués à ceux des inlirmiers qui savent s'en servir. 

A minuit, notre train a été envoyé plus loin (1 ). 

?sous somuïes arrivés à Kharbine aujourd'hui 2 mars. 

3 mars. — Je me résous à partir pour la Hussie parce (jue mon état de 
santé ne s'améliore pas — au contraire. 

Le traiFi sanitaire de l'impératrice Alexandra se rend à Wladivostok: 
il y prendi'a des Fualades et des blessés et les emmènera à Irkoutsk. Je 
veux profiter de cette heureuse occasion pour faii-e le voyage de Kluir- 
bine à li-koulsk dans ce beau train, et ma femme, afin de m'accompagner 
en Hussie, ne piriulra son congé (ju'à Irkoutsk. Jusque-là, elle travaillera 
dans s(ui iFain. 

\ erescbaguiiie mappi'end (ju'un des cosaques qui ont escorté le 
25 féviier les effets des (officiers de notre régiment, cffIfc autres les 
miens, de Moukden à Tiéline, est ai'rivé et rapporte que mes cosaques 



(1) Un autre train sanitaire, entré en gare aussitôt après notre départ, s'est Irouvé sous 
le feu des Khounhouzes pendant plus d'une heure; mais, heureusement, personne n*a été 
atteint et les handits furent repoussés par une escouade de gardes-frontières arrivés au 
secours de la station menacée. 
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qiier que, pendant la campagne de Turquie, les cosaques du Don que je 
commandais avaient eu la m£me croyance; ils disaient : « Quand nous 
sommes avec le lieutenant-colonel Kvitka, nous sonnnos surs de sortir 
indemnes de n'importe quelle bagarre. » 

19 mars. — Nous sommes arrivés à Kharbine à six heures du soir. Je 
fus bien content de pouvoir prendre un bain chaud et me mettre au lit. Je 
suis logé à l'hôtel de France où j'ai une bonne chambre, propre et 
chaude. J'attendrai ici le train sanitaire de ma femme. 

28 mars. — Le train de l'impératrice Alexamlra est arrivé et nous 
repartons pour Irkoutsk dans la nuit du 30 au 31 mars. 

Je suis reçu parmi les malades évacués eu Russie. 

Un long voyage! mais nous nous trouvons dans les meilleures condi- 
tions d'hygiène, de confort et môme de luxe; car ce train admirable, 
entretenu aux frais de S. M. l'impératrice Alexaiulra, est aménagé avec le 
plus grand soin, grâce à sa sollicitude continuelle. 

Arrivés le 10 avril à Irkoutsk, nous avons fuit nos adieux, ma femme 
et moi, au commandant et au personnel du train, et nous avons pris le 
H avril l'express transsibérien. Ma femme devra rejoindre son train sani- 
taire dans trois mois, môme si mon traitement n'est pas terminé à cette 
époque. 

Huit jours après, arrivée à Pétersbourg. Après les formalités d'usage : 
nouvel examen à l'hôpital, démarches au grand état-major, livraison d'un 
passeport, etc., nous partîmes pour l'étranger où je compte faire une 
cure. 

La paix a été conclue au moment môme où nous allions rentrer en 
Mandchourie, ma femme pour rejoindre son train et moi mon régiment. 
Maintenant, tout est changé. Ma femme, néanmoins, partira (|uand môme, 
car sa tâche va continuer et sera d'autant plus difficiU^ et dangereuse que 
des maladies infectieuses sévissent toujours après la guerre dans les agglo- 
mérations de blessés et de malades. 

Quant à moi, ta guerre finie, je n'ai plus rien à faire dans l'armée et je 
rentre dans la vie civile. 
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et de f^raissc me saisit à la p)rge. Des (jiiiiKjiiols fumeux laissaient aper- 
cevoir de loiijifiies liles de tables poisseuses (4 de baiicpiettes trop étroites 
poui' s'y eoiirli(M*. J'ai voulu luéleudre par (erre, mais il y a^ait une teiii* 
couche de crasse sur le plancher qu'il un» fallut y renoncer. N'ayant pas le 
choix, ji* me suis allongé sur un(» des hampu'thvs, tout au bout de la salle, 
pour être moins exposé au courant d'air. 

(le hara(|uemenl ne pmnail être h» gîte des officiers: mon soldat 
s'était pn)haI)l(Mnent Ircnnpé. Il servait sans doute aux troupes de passage 
qui y couchaient et y prenaient leurs repas. 

J'avais sommeil, mais la toux me rompait la poitrine, et, grâce à mes 
chausscms mouillés, je frissonnais. J'aurais du les (juitter, mais j'espérais 
les faire sécher plus rapidement en les gardant aux pieds. 11 fallait (h»s 
prodigrvs d'écpiilibre pour i\o pas tomber de» ces sièges étroits. Je finis par 
m'endormir. Hientôt je fus réveillé par une trou[»e de soldats (|ui remfdit 
tout res[)ace libre. Ils sentaient ch^s hôpitaux, et, réunis au nombre de 
plusieurs centaines, se rendaient au front s(mis la conduite de sous- 
officiers. Ils entraient, entraient toujours! et se trouvèrent si serrés les 
uns cmitre les autres qu'ils pouvaient à peine bcniger. 

La lumièi'c scintillante* desquincpiels ne suffisait plus à percer la buée: 
on ne vo\ait ri(Mi. nn'^me de [u'ès. 

Les soldats se tiennent longtemps debout, pestant cimtre Tincurie de 
l'administration i|ui ne s'était pas préoccupée de leur donner un hical 
suffisant pour leur pi'rmettre de s'étendre par terre. Enfin, ils s'alfais- 
sèrent et ronllèrent avec entrain. 

A la puanteur infiM'te des victuailles fermentées se mêlèrent alors les 
émanatimis de cmps humains mal la\és, les exhalaisons des pelisses eu 
peau grossièreim'ut tannées et les évaporations des chaussons de feutr(^ 
Je sulfo([uais. H me fallait sortir de là à tout prix, mais comment? Par 
terre, une masse compacte de coi'ps superposés sans la moindre solution 
de continuité, et je devais passer sur C(\s corps pour arriver à la porte, à 
Tautn» bout de la hmgue pièce. 

Je nn^ mis à ([uatre pattes et j*avam;ai lentement en tâtonnant, ne dis- 
tinguant [Kis dans la péncmdire les tètes, les bustes, les bras cm les jambes. 
Les canons des fusils pointaient de tous les côtés. 

Kviiant de marcher sur la figure des gens pour ne pas les réveiller et 
ne pas m'atlirer des coups, je rampais, glissant c(mime un reptile, chec' 
chant à prendre un point d'appui sur les chaussures qui, plus résistantes, 
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